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tSlUyneétla Dalmatien ou Mœuts, Coûtâmes et Usages de leurs Habitante
CluAND le dernier gdavernemeot françôîs eut étendu sa puissance jusqu'aux fimites de Pan« cienne Grèce, et <]u'il constitua en gouvernement provisoire, ^us le nom d'IUyrie, les provinces d'Istrie, de Carniole, dé Carintfaie, de Croatie et de Daimatie, ehy joignant ila république de Raguse, il y avoit trés^peo de voyageurs en France et méoié en Europe qui éusifent poussé leurs recherches sur cette vieille terre où l'on supposoit à peine quelque restis tle civ^satioii; Lies événemêns^de k gu^re et ceut de la poli^ tique ne târdèirenti pa6 à y èondtr^re une quan-^ tité considérable de François ^ tantôt sous les drapeaux de Bariuée, tantôt à> la su^te âes admi^ IL 1
cistrations ; et les loisirs d'ane assez longue pabi donnèrent à ceux qut étoient doues de quelque talent d'observation, tout le temps nécessaire pour le mettre en usage, et pour rassembler 6ur Thistoire morale de l'IUjrie -moderne une foule de documens que leurs prédécesseurs n'avoient pu recueillir qu'en courant. Ce pays, confié tour à tour à trois gouverneurs éclairés, et administré en géuéral par des hommes qui réunissoient des connoissances variées dans ]a littérature et dans les sciences à celles qu'exigeoient leurs fonctions spéciales , n'offroit pas une p^rticutarite^r^ marquable qui pût se dérober à l'investigation des savans répandus sur sa surface; et jamais circonstance n'avoit été plus &vorabl0 k la eempo* sition d'une^bonne statistique, lléiait enfin â^^vl* tant plus fiicile d'en recueillir lès élàneins^ ique l'IUyrie étoit eUè»mâmetine pépinière d'érudits> déjà riches par leurs ttadîtidns du par leurs |iropres diécouvértes:, dès matériants; lés iflusidbb ^rtans^ des pièeesi les plus rures^ des^fenseigne-^ ^en^ les.j^us ôntvieuK^ et toujours > pk^fes à les qoiliiùuniquer {(vec cette^ af&biHté -prévenante ^ et , iprâr jûieuz direi, affectueuse^ ^l est un des tjiaîî^ di^tincti&S'dii'rearractèrBlimtsoôal de ces exodtlens «peuples^* f H isr'y «voiftiriéd Aè phis aisé /(Idnsl'^iit deaicjbûseaquè dTétafifiri^hr; (toute là /lliBia^e 4es jprofl[aatcfis uni système tdb /relatioDS
fnâ rapporteroit de toutes parts oes élémens di** ▼ers à un centre oomraun , et je soumis cette idée à M. le comte Bertrand , <pÀ s'empressa de l'accueillir. L'évacuation de llllyrie arriva trop vite pour que l'Académie libre, qui ocmcouroit à l'exécution de ce plan , ait pu lé pousser bien loin; mais on sent quelle supériorité auroit eu un pa^^ retl ouvrage sur les itinéraires improvisés de deux ou trois écrivains estimables, mais mal diri* gés , qui avèrent pris tout au plus quelques notés fugitives sur des usages dont ils méconnoissôietit lé plus souvent le véritat^lè dbj^ty àil milieu â^iM peuple Aôttt ils îgnordii^t )u^u% la langue.
J^i n'éi pas de^sîetn de lii^î< dé Ms coiisldélt*
tîoiis préliminaires tihë iiddcictioif dé&totable à
l'ouitrtige que fanàoàcej fl -est trés-bioii fpO^if
la coHecition dont il fSsrit partie, et qui ne se eeim^
pose nécessaiTemcfnt que ^ MéttloireS; tih peu
superficiels. C'est, ccmiine on sait, tbiit^^ti'il
&utsur la statistique,^ t%islruc(ton é( au plài-
sir des geiis du monde; tnafii'fai dû rëmài^qtér
seulement qû'ôtl suiVroit idésorèfislis d^autres
guides , pour la rédatftioh'd^ûrie hiàtoîrt dè'i'iHy-
rie moderne , que M. Hacquet et M. l'abbé For^
lis. Le pr e m ie r n' a guère visité , au m o ins en tlé-
iail, que l'attcienfie Uly^rk vindiquQy^t.piirticu-
fièrement la Carniole^qui estla jdus.cdn'aûe de
ces provinces^ le second n'a vu que la Dalmatié^
et Yet vue éxtrênieiiieQt. vite , si ce n'eiit en ce ^» eonceme la géoIogiQ ^ dans laquelle il étoit très-* versé.* Ses récita, v^i^iés^ curieux , mais! pleins d'i^ nexactitudes el de choses hasardées y ont été démentis presque de ploipt en |>oint dans Fexcellejite r^ût^tioD de Lovrich (i) ,- q^i est un des modèles de ce genre de polémique. M. Cassas^ enfin, a parcouru l'Istrie etla Dalmaiie en ar* liste et en amateur, plutôt qu'en historien et en philosophe^ et compae* la Croatie est un pays qui n'a d'autres antiquité que les sublimes an-^ liquités d'une :natijurei encore vierge, il l'a traver-" sée S9D8 y arrêter se^ rie^rdsr, quoiqu'il n'y ait aucun lieu du mon^^ :plâs digoe.de eeus del'pb* i^eryàiteur , et sous le rapport de sa constitution f>hysique , et sous celui de sa constitution poli^ iiqi^e et morale^ M. Breton a essayé d'y pourvoir .danSilQ pqtit ouvrage 4^njt je rends compte (pag. :5p à 7^ du tofue U),, par uq Mémoire très-bon ettrès-exàctsur la Croatie militaire; msâs il u't ^ft pourvu que jusqu'à un certain point ^ quoique ^e n'aie rîen ta de plus satisfaisant en françois^ Xa Croatie mérite l'honneur d'une histoire spé*' .civile.'.
"< (^t) 'Osierrazipni di Gio^nni Lovrich ^oprA,di9ersi pêzzùwiel viag'gio in Dmlmojsià* In F'eheùay 1776»
^^n n^éciiroîtplusl'faistaire delà Dalmatiesàns consulter le précieux monumeut que M. le comte Krig]idnovich Albiooni a consacré à* cette pro* fince (i) y et qui est à la vérité si peu connu en France , que M. Brunet ne l'a pas même cité dans sa Table méthodique , qui est cependant la plus complète des bibliographies par ordre de matière. Une belle histoire de Baguse , par M. Appendini (â) , a également édiappé à sesrocherches. Je ne parle ni des Agapit , ni des Cra* itey , ni des Guaraguin , ni des Lucichius , ni des Sorgo^.nî: des Yodnick, ni des Gunt?, ni des Zoïs, qui, dans ces decniors temps, ont enrichi -de tant dé: notions importantes' et nouvelles , l'histoire, la langue, et la littérature de ces béliers contrées, quoiqu'il me soit difficile ii'ea citer un seul sans nommer un ami dont le souyehir me «sera toujours cher. Je me borne \ indiquer ceux d'entre eux qui ont irédigé ce^ notions en corpfi d'ouvragé, et dont la cc^noissance me parok tout-à-fait indispensable ^ui^ cpinpilateurs &an^
COIS
(i) Memorieper la stoHa delta Dàlmazia, Zara^ Battara , 1609 ^ 2 i/t»4*^
(2) Notide Storico^Critiche suite àntichita êtorùi et letteraturci de Ragusei. Ragusa, Marteçchini, i8oa»
Oo cherchera inutilenxeDt dans lé tableau un peu trop abrégé des mœurs illyriennes y la partie qui devroit avoir rapport à Pbistoire de Raguse y et qu'on est porté a y désirer, puisque ce pays a été soumis long-temps k ^administration commune de llilyrié , etqu^il préstote d'ailleurs [dus de particularités sîi^gulières que certaines nations très-étendues, dont les histprieùs nous ont en*^ tretenus^ jusqu'à satiété. Je soupçonne que l'édi*teur s'est réservé ce moyen, d'augmenter un jour son intéressamtecellection dW yolutne qui peut être fort fôquant, si le rédacteur qu'il emploie remonté à de bonnes sources. Raguse est digne à tous égards de ce privilège : comme ville an*^ t^que , par les monuiâens qui attestent son ori^ ^e , par les coutumes^ qui en perpétuent la trah dition jusqu'au sèîn de l'Eglise , par une foule de tircouslances pleines de poésie , qui se ^ rattachent au nom des lieu^ ou k la uaturedes cérémonies; comme ville moderne, parla simplicité, la sagesse et la durée de ses institutions, par l'exactitude de sa discipline intérieure, par la fi- ^ délité de ses citoyens; comme ville savante, par l'éclat de son école et le riorpbre considérable d'hommes distingués qui en sont sortis^ Elle a produit ou cultivé le talent des BoscovicI^, des . Appendini , des StuUi , des Stay ^ des Zamagna , de vingt autres érudits où poètes moins connus
(7) m France , o& l'on fait trop peu de cas des répu<« tatioBs que l'on n'a pas vues uaitre, et surtout de celles que Ton n'a point faites.
JTai peu d'observations contradictoires à opposer à M. le docteur Hacquet. Ce savant, que je crois François d'origine , et cpii est probablement le même auquel on dcHt un ouvrage trèsestimable sur la minéralc^e , devenu fort rare même en Allemagne, a vécu a^ez long-temps dans la Camiole pour prendre des informations justes sur les mœurs du pays. Cependant , il y a beaucoup à ajouter à ce qu'on rapporte d'après lui sur certaines superstitions, et même sur certains usages qu'il n'est pas permis d'ignorer dans un pays qu'on a habité plus d'un jour. Tels sont ceux , par exemple , qui se pratiquent aux fimérailles^ et qui, sans être expressément particuliers auxProvinces-Uly riennes , sont au moins assez rares ailleurs.
. Quelques écrivains ont reproché aux habitans de la Carniole, quelques autres les ont £e-^ licites, et je suis du nombre des lecteurs qui ont considéré la chose sous le point de vue le plus favorable , de porter jusqu'à un certain excès , qu'on est bien libre d'appeler superstition ou marne, les sentimens rdligieux et tendres, mais pli^ particulièrement ceux qui ont pour objet les granfdes catastrophes de la vie ^ la misère ^ la
(8) privation de la liberté , la maladie y la mort. Ea effet, les images qui sont exposées dans les rues, dans les places publiques, et principalement su^ les ponts, sont celles du Christ déchiré de plaies, pu de quelque saint dont le martyre horrible repousse les yeux. Combien de fois, cependant, n'ai-^je pas vu le bon paysan du Guisthal et de la vallée de Krain , avec ses yeux si (iers et si doux, son. teint brun, mais animé, sa chevelure noire et tombant ep ondes sur ses épaules, s'arrêter aux. pieds de la sainte effigie, et couvrir ces pieds, colorés d'un sang mal imité, de ses bai^ sers et de ses larmes; tandis que sa femme ou sa fille, deboxtt, après avoir achevé l'oraison ou le Pisméy laissoit tomber dans le trono la petite monnoie de cuivra percée qui avoit servi à sa parure, et qu'elle venoit de détacher de sesche* veux! Combien de fois jeme serois précipitée côté d'eux , si je n'avois pas eu la honte superbe de Fbomfne trop civilisé, et que j'eusse été sûr qu'un François rie m'aperçût pas î
Je n'ai vu que 4eux fois, et que très-rapide-* peut , l'appareil de^ funérailles illyriennes. C'é* toient des hommes, des célibataires, à qui ou ^endoit 1^ dernier^ devoifs, et je ne les ai point suivis jpsqu'à la consommation de cette çéré-* monie, qui peut se modifier suivant l'âge, sui«* yant l'état du mort, et suivant la fortune, l'a^cc-*'
tion, Pimagination des parens. Seulement, J6 m'en souviens , le dernier des deux a voit vingt* six ou yingt-sept ans tout au plus^ et il venoit d'éti^ emporté par une maladie de consomption, qu'on attribuoit plutôt à l'amour qu'au sortilège, quoique le sortilège se mêle commun^*ment à tous les malheurs dans la croyance d'un peuple primitif. Après avoir lavé le corps ayec des infusions de plantas aromatiques qui en retardent la corruption , on l'exposa sur un lit de parade, vêtu de ses meilleurs habits , dont quel^ ques-uns n'avoient pas servi encore; ses mains étoient croisées sur sa poitrine, au-^dessous d'un énorme bouquet de fleurs, et couvertes de gants blancs, suivant la mode des nouveaux mariés; son lit entouré , couronné, jonché de fleurs comme celui des époux; autour de lui , un jeune garçon et une jeune fille , dans le costume du Drug et de la Drushiza y c'est-à-dire' de ces acolytes qui font les honneurs des noces, chassoient les insectes avec de grosses toufies de fleura, qu'ils agitoient continuellement ; et chaque surve* nant , au bout d'une courte prière proférée a demi- voix , jetoit sur le mort quelques gouttes d'une essence bénite, et quelques poiguécs de fleurs. Cette offrande achevée , il passoit dans la chambre voisine, et y prenoit sa place au ban* quet, où la plus proche parente du mort, dans
(lo)
Tordre (pn n'interdit pa$ le mariage, figure ordinairement en robe d'épousée. Cette fiction du plaisir , de l'amour et du mariage au tom.beau d'un jeune homme qui n'a pas été heureux , est . peut-être la plus touchante des institutions hur maines.
Les figures de la traduction , ou plutôt de l'ouvrage de M. Breton, sont copiées sur celles <le MM. Hacquet et Fortis, à quelques-unes près que l'éditeur doit à une personne distinguée dans l'administration des Provinoes-lllyrienncs. Elles joignent le mérite de l'exécution à celui d'une ressemblance exacte. Le style de la traduction est pur, &cile, et même aussi élégant que le sujet le permet. Je rendrois toutefois cette justice à M. Breton avec plus de liberté , et , s'il &ut que je le dise, avec plus de |Jaisir, s'il n'avoit pas gêné mon impartialité en m'accordant une mention trop honorable, que mes foibles travaux sur llllyrie ne méritent point.
(It )
li* Afrique j ou Histoire ^ Mœurs y Usages et Coutumes des Africains.
Cet ouvrage fait partie d'une collection déjà volumineuse, dont les livraisons se multiplient très-rapidement et sans que la précipitation de l'éditeur paroisse entraîner jusqu'ici Tineonvénient le plus léger pour les acquéreurs , singularité fort nouvelle en librairie, même à Paris 9 où les libraires sont si ponctuels. Non seulement les parties les plus récemment pu-^ bliées ne sont inférieures en rien aux premières, sous le rapport essentiel de la rédaction ; mais l'exécution typographique , celle des cartes, des gravui^es et des omemens les plus accessoires n'ont pas perdu davantage de leur exactitude et de leur élégance. Les exemplaires les plus comn>ttns sont encore dignes , jusqu'à un certain point, de la bibliothèque d'un amateur délicat , et M. Nepveu a fait don à la biblioma-^ nie d'une découverte à laquelle on n'auroît jamais pensé sans lui. C'est à son heureuse imagination que nous sommes redevables du luxe tie la brochure.
L'idée de cette collection étoit d'ailleurs fort ingénieuse et en explique bien le succès. La statistique morale des peuples, l'histoire de leurs religions, de leurft superstitions, de leur»
arts, de leurs contume^, est la partie la plu» intéressante des voyages. C'est ce qu'on y cherche le plus avidement , et ce que les voyageurs ont généralement le plus mal vu. Ils ne manquent jamais de perdre le temps qu'il ëtoit si naturel d'employer à des observations utiles, en dissertations très<scientifiques, mais très-oiseusçs , qui sont comme non avenues pour le plus grand nombre des lecteurs , et qui n'intéressent que fort superficiellement les autres. Le reste de leurs livres est plus communément encore ua tis$a insignifiant de &its particuliers qui n'intéressent personne : et voilà justement comme on écrit les voyages. Il faut rendre à la géographie, à l'histoire naturelle, a la statistique matérielle des lieux , ce qui apparr tient à chacune de ces soiences importantes; mais l'histoire de l'homme moral est le premier but , le but essentiel du curieux qui visite des pays éloignés. La meilleure des Encyclopédies possibles , seroit peut-être celle qui contiendroit l'état exact des connoissances et des mœurs dans tous les âges de la civilisation , en partant par exemple des pays oii elle est à peine commeur cée, et en aboutissant à ceux où elle menace de finir.
On ne sauroit trop dans laquelle de ces catér gories opposées U &udroit placer l'Afrique^ si
Pcrn s'en rappdftoit indistinctement aui notion» plu$ ou moins hasardées que nous avons sur ses côtes mêmes, et aux descriptions bien plus •romanesques encore qu'on a faites de ses parties occultes, de celles où les voyageurs n'ont pénétré qu'un à un , et n'ont résidé qu'un mo^ment. Je n'en excepte pas même la relation de Mungo^Park, qui a parcouru, dit M. R. G. Y.j ce des pays entièrement inconnus, et dont la o) véracité est attestée par tous ceux qui con- .» noissent l'Afrique. » Les pays entièrement inconnus n'étoient probablement pas connus de ceux qui connoissent l'Afrique, et leur attestation n'y fait rien.
Ce qu'il y a de certain , c'est que cette grande , Contrée , si barbare sur tous les points par les^ quels elle touche au monde civilisé, est pour les> observateurs aventureux qui ont bravé tous les périls pour parvenir à son centre, une terre dé merveilles dont les villes réalisent les fables plus vénérables et mieux accréditées déThèbes , deBabylone etdeParsépolis. 11 n'y a presque point de région du Nouveau-Monde, même parmi celles qui ont le moins tenté la cupidké de^ Européens, .qui n'en soient beaucoup mieux connue que cette éternelle Afrique, qui' est pour nous contemporaine de la création , et qui présente sur certains de ses points les* monument les plu6
( i4 ) intéressans et les plus respectables da globe. •Un esprit de terreur , et si l'on peut s'exprimer ainsi, de fascihaâon qui préside , 3 est vrai y à tous les voyages de long cours, mais qui se prolonge rarement au-delà des premières tentatives, a dérobé les curiosités de l'Afrique aux recber- .cbes des voyageurs pendant tine longue ' suite de siècles , et ils ne semblent s'y être introduits depuis peu que pour lui ravir en passant des perroquets et des papillcHià. le stiis amant passionné de l'histoire naturelle ; mais quand un pays nouveau est conquis par la science, je vois quelque chose de miéulx à en rapporter que la peau d'une giraffe.
C'est au commencement du quinzième siècle seulement que lé prince Henri de Portugal, iils du Roi Jean 1.*', entraiisé par la passion des découvertes;, trouva des Portujgiiîs assez hardis pour 'se Tendre jusqu'au csp Boyador , non loin des frontières des États de Maroc. Le bruit ab-* surde, mais fondé sans douté sur (juelque tradition poétique très^remarqùablé ^ qc^ilne mer de feu s'élendoit derrière^ce.isap^rapriêta pendant treize ans le Courage des Portugais; iaUes merveilleuses qui se sont mêlées, comme on sait, à l'histoire tle toufes le» premières navigations. La fermetédu prince Henri, qui ëtoit le Jason de ces nouveaux Argonautes^ finit par triom*
{)lièr de leurs supcrstitioos , et les fit marchef de découverte en découverte. En i444 , on dout bla enfin le cap sans rencontrer la mer de feu 9 qui défendcHt ce passage; on franchit le Tropi* que , et on s'avaBça à plus de quatre cents lîeuès par-delà, îusqii'ttcap Yerd. On reconnut les fles qm portent sdn nom et les îles Aiçorês , et c'est sur un rochçr de l'une de ces dernières qu'om trouva une :statue d-un travail 4rèsrsingulier , qui représoitoit , dit-on ^ un cavalier tenant sa main gauche tar le am d'un cheval) ilioi;i(cant.rOG€adeut.dB la main droite^ et semblant indiquer k. route de l'Amérique. Il est probable que celiè observation ;ii\i :été Êdte qu'après ooUp ^ |et ^ue les .Em^opéens ne devinèrent pas L'Aoïériqixe le jout ;ofa ils Virent le^ Açol:es pour la première &ia. L'inscription de cette statue, gravée en caracfcèlres incc»nous, a &it croire ëm^savans^ qui>crôiènt plus volontiers que personne a des choses incroyables, que ce monument :poaveit être Tonvitige -des Phé- BidenB (m des Carthagitidis. Un peu phis tard, on l'ant*oit fiât cytlûpéen. Il pafoit trèsKdiificilt que les GaplSiag^noié aient pensé à l'expédition de Qirtstophe Colomb , et il y a beaucoup de caractères , inconnus aux savans eux-^mémes , qui ne sont ni Carthaginois ni Pbéniâens.
L'heureux hasard qui avoit donné un monde
à Christophe Colomb, fit oublier VAinque^ pour le plus grand bien de ses babitans^ et parce 4]ue ce pays , où l'on ne connoissoit poiut de mines d'or , ne pouvoit guère présenter à l'ava*^ rice des Européens que l'appât de quelques enclaves de plus. On exploita pendant un siècle sur l'autre hémisphère des mines et des royau^ mes 9 et nos progrès cessèrent de s'étendre où manquoient les richesses. Us sont si peu remar^. quables en Afrique depuis cette époque , que je ne crois pas qu'ils aient enrichi la civilisation de plus de quatre ou cinq découvei^tes, et il y en a certaines , comme la traite des nègres, qui com-^ mèncent à passer de mode.
- . De nouvelles circonsiances rappellent au jour-» d'hui notre àttontioii sur cette partie du monde si complètement oubliée. Le gouvernement du Sénégal est rendu à la France par le traité de paix de x8i4, telle qu'elle le pessédoit avant la révolution , c'est-à-*dire , depuis le cap Bland juaqu'àja rivière de Sierra-Leonal Ont s'occupe déjà à Paris (i) d'un établissement libre etcôlo^ fiial à la côte d'Afrique^ et le savant auteur en examine avec détail les avantagés et la possibilité^ dans un des. chapitres les pkis étendus et les pla$ solides 'de son livre. Personne n'étoit plus
; ' (f) Ceci a éU éùj^i^Qn i8i5.
capable
capable d'approfondir cette question ^ et totitei ceUeâ qui se présentent sur l'Afrique, et qui sont susceptibles d'une solution positive^ Deux voyages faits eu Afrique pendant les années 1785, 86, 87 et 88, avec M. le chevalier de Bouiflers, alors gouverneur du Sénégal 5 deux anis de séjour au Sénégal ou à Gorée^ pendant lesquels il a appris la langue ouolofe; plusieurs voyages faits dans l'intérieur , chez les petits princes du pays, et par ordre du gouverne* ment francois , Font mis à même de connoître à fond tous les objets sur lesquels il écrit, et il a augmenté avec soin ses Mémoires de tout co qu'il a trouvé depuis de très^authentique dansi les auteurs qui ont visité les mêmes paragesi* Ayant toujours conservé des relations avec le^ chefs de la colonie du Sénégal, il a pu rectifier peii à peu ce qui étorit inexact dans ses propres observations , et rétablir les faits qu'il àvoit omis«
Toutes les parties de ce petit ouvrage ^ont traitées avec un soin égal , et dignes d'un égal intérêt. Cependant je croîs pouvoir citer , parmi les détails les ]^lus neu& et les plus piquans y au mokis dans leur opposition avec nos mœurs ^ ce "qtlè le véridîque historien rapporte de certains bardes africains qui n^ont pas encore eii de Macpherson , et qu^on appelle '^uef/él en IL a
langage ouolof , siliki en langage manding y et guiriots en langage de relation. Ces poètes se trouvent presque partout , mais surtout , à ce qu'il pardit, auprès des princes et des grands *, ils ne reçoivent pas de ge^ges fixes , mais ils sont comblés de présens suivant leurs services , et les raffinemens qu'ils introduisent dans Part de flatter. Ils excitent leurs maîtres , les accompagnent au pillage y \& suivent dans les visites qu'ils rendent à d'autres potentats , et recueillent partout une bonne part de ce, qui leur est donné en cadeau ou payé en tributs.
Leur métier -est d'égayer leurs loisirs en ce-, lébrant leurs, grandes actions ou celjes de leurs ancêtres , et leur talent de savoir; tout : mettre .en chansons. Si leur patron reçoit qpdique; présent maguifique sur lequel ils puissent pfétendre un petit droit, à prélever , ils font aus- «itôt retentir ses louanges d'une voix glapisl^nte, avec des inflexions diverses , étendstlit les bras, roulant les yeux y faisant toutç3 sortes de contorsions, et semblables en tout à des * maniaques. Ces éloges , qui ne sont pas bien variés dans leurs formes, consistent à répéter sans cesse que personne ne fut plus cour^\gppx ,, plus riche, plus beau , plus généreux que le maître qu'ils chantent. Souvent ils emploient de certains mots qui se prennent en différentes
acceptions , et qui signifient tour à tour un homme d'origine céleste y ou un aventurier et un bâtard : suivant qu'ils sont satisfaits ou mécontens , ils prennent ces mots en bonne ou en mauvaise part , ce que Ton discerne à l'expression d'humilité ou de mépris qu'ils donnent à leurs grimaces, ce Rien de si plat , continue » l'historien , rien de si ridicule que leurs y^ éloges : je comprenois la langue , et j'ai vu ' » rarement des étincelles de poésie dans leur » bavardage emphatique. Soit vanité , soit amour y> de la flatterie y on leur f^it souvent cependant » des présens considérables, et ils finissent par » amasser de grandes richesses. »
Voilà des aperçus qui doivent paroître fort singuliers dans pos pays civilisés. Mais ce Afriy> que y dit Rabelais y fut toujours coustumière j!) de produire chosesestr^nges et monstrueuses, n
L^HindoustanyOxi Religion y Mœurs y Usages ^ et Métiers des Hindous.
La curiosité des hûmmtô doit être bien sa^ tisfaite sur ce qu'on appelle maintenant une terre classique. Les historiens, les poètes, et surtout les érudits ont tellement épuisé la matière, que le moindre écoKer peut parler de Rome aussi pertinemment que s'il y avoit voyagé du temps des consuls. Aide Manuce ne nous a rien laissé ignorer sur la toge , Théophile Rayuaud sur les bonnets , Baudouin sur les souliers , Sagittariu» oùLarcher sur les portes, Molîn sur les serrures, Gaselius sur les agrafes, Kirchmàhn sur k;s an-^ neaux , et le docte Magius sur l'usage de» sonnettes» On sait positivement dans tous les collèges comment on viyoit il y a deux mille ans à mille lieues de nous^ et on ne se doute pas le ' plus sQUvent des coutumes d'une nation , d'une province, d'une ville voisine où l'on est peutêtre destiné à finir sa vie. Quant aux pays trèséloignés qui n'ont pas l'avantage d^avoir été classiques , ou qui en ont perdu le souvenir , peu de gens en connoissent le nom , très-peu la situation et l'histoire , infiniment peu les pratiques particulières et les uHBurs. L'Inde est placée dans cette dernière catégorie , quoiqu'il n'y ait aucune région de là terre plus fiiite pour exciter la curio-
«té^ mais ce n^est pas uue terre classique > c'est seulement une terre romantique y une terre poétique et merveilleuse , et comme elle paroit s'être dérobée par une singulière eitception à la contaj^on du perfectionnement social , elle s'est sous* traite, par le même bonheur ^ à l'investigation des pédans. « Je vous salue , disoit Saadi, je vous 9> salue, riant empire des roses, qui produisez » en abondance les perles , les diamans, les » fleurs , les parfums, et les plus belles vierges » du monde ! i> J'ajouterois volontiers : Je vous 6alue , heureuse patrie des enchanteurs et des fées, royaume des aventures et des prodiges, si ancien dans l'ordre des temps , si neuf dans l'or* dre des sociétés, qui possédez encore, au milieu de la décadence du monde , les douces erreurs et l'aveugle félicité de vos premiers habitans ! Puissiez-vous les goûter long-temps ! Les illusions du premier âge sont charmantes dans les peuples comme dans les enËins, parce que c'est d'elles que se compose à peu près tout le bonheur cer« tain que l'homme est appelé à connoître pendant sa courte existence. Elles sont tontes aimables , toutes délicieuses, sans en excepter les plus com* munes, les plus grossières, lès plus vaines en apparence. Ce qui nous ravit surtout dans la lecture des voyages lointains , ce qui nous fait éprouver avec vivacité, avec violence, le désir si
répandu , an moins parmi les jeuqes gens , d'habiter un pays nouveDement découvert , c*est bien moins la sagesse de ses lois et la solennité de ses coutumes , que la naïveté de ses supersti* lions et l'attrait de ses &bles. Cet instinct de notre nature n'est pas approuvé sans doute par les grands génies qui ont soumis toutes les règles de la vie sociale à leurs calculs , toutes se» pratiques a leurs théories , et dont les profondes conceptions 9 si supérieures aux Mille et une Nuits en extravagance, n'en approchèrent malheureusement jamais ni en abandon , ni en gaîté. Mais combien ces génies, follement vantés , sont moins spirituels et moins agréables que ceux dont le savant Caylus et le bon M. Galland nous ont raconté les admirables métamorphoses ! Que l'imagination se plaît à ces brillans récits, et avQP quelle ivresse elle se transporte dans ce monde d'illusions, où tout semble s'animer d'une vie magique sous la baguette des fées ! Quel cœur de bronze ne s'est pas attendri aux mésaventures de ces reines de beauté, de ces fleurs de perfection, de ces miroirs de persévérance et de fidélité qu'on trouve encore dans l'Orient ! Quel front d'airain ne s'est pas déridé aux plaisantes vicissitudes de tant d'ingénieuses histoires ! Que sont devenus le vaisseau de SindlDad pour les voyageurs aventureux^ et la lampe d'Aladdin
pour les ambitieux désappointés ? S'il faut réellement des chimères aux peuples vieillis , pourquoi ne retournent-ils pas d'eux-mêmes aux amusantes chimères de leur enfance, qui sont mille fois moins dangereuses et plus jolies que les autres? On croiroît que la nature a indiqué ce symptôme de décadence dans Tindividu , [>our l'instruction de l'espèce.
L'intérêt qui doit s'attacher à V Histoire de VInde et à tous lés ouvrages qui en traitent , résulte de cette foule d'idées imposantes et merveilleuses qu'aucun pays ne peut rappeler dans le même nombre et avec le même éclat. Cette contrée magnifique renferme tout ce qui agit vivement sur l'imagination de l'homme , tout ce qui est propre à émouvoir son cœur et a commander son respect. Située à une distance considérable de notre Europe , elle exerce un prestige encore plus puissant par l'espace qu'elle occupe dans l'histoire des temps que par son éloignement topographique : sa chronologie , ses révolutions, sa religion , ses usages, sont presque aussi extraordinaires que ses' fables, ou plutôt l'histoire et la fable se confondent encore dans tous ses monumens comme aux premiers jours du monde. Non-seulement , en efiFet, les Hindou» font remonter à l'époque d'une création trèsancienne toutes les traditions de leur existence
sociale, mais îîs reculent les bornes de cette antiquité mystique au-delà des temps connus , à travers une succession incalculable de créa* tions , parmi lesquelles la durée du monde actuel occuperoit tout au plus un point presque imperceptible. On jugera de Pimmensité des siècle^ qu'ils embrassent par leur seul âge d^or^ où la vie commune de Tbomme donne quelque idée dePéternité, et qui compta trente-deux gépéra tions de patriarches de cent mille ans. Ce qu'il y a de remarquable , c'est que ces hyperbole^ gigantesques , qui seroient partout l'excès du ridicule et de la vanité , ne sont , dans l'Hin* doustan, que l'effet d'une conviction religieuse, justifiée jusqu'à un certain point, s'il est permis de le dire , par les vestiges de la plu^ ancienne ciyilisation du globe. 11 n'y a effectivement point d'histoire humaine qui ne s'arrête à une époque OÙ l'Inde flprissante jouissoit de tout le îsuperfla de la société perfectionnée , et où les autres peuples alloiecfljfy puiser les élémens de toutes les sciences et de tous les arts , sans en excepter ce-* lui de gouverner. U y a plus : quand les Crées visitèrent ces climats , il y a vingt ou vingt-cinq siècles, ils y trouvèrent déjà les ruines d'un monde ancien , sur lexjuel des siècles nombreux avoient passé \ des villes immenses couvertes de temples sans culte, de palais sans possesseurs >
de maisons sans citoyens , et où il n^ avoit d'faa* bité que les tombeaux ; des monumens qui attestoient l'imagination de leurs fondateurs et la patience obstinée de plusieurs générations , mais dont on ignoroit l'origine, l'auteur, l'emploi même , et dont la construction offroit des secrets que le goût raffiné des peuples les plus industrieux n'a jamais pénétrés depuis. Déjà la connoissance du passé étoit devenue la propriété d'une caste particulière, tant le mystère des tempa écoulés paroissoit profond et impénétrable. A jou« tez à cela que l'Hindoustan est physiquement le plus beau pays de l'univers, que nulle part, sur l'ancien hémisphère , le ciel n'est plus pur, le soleil plus éclatant, le cours des fleuves plus majestueux, la végétation plus abondante, plus énergique, plus pompeuse, les richesses du sol plus nombreuses et plus variées. Joignez à cette inépuisable fertilité d'une nature qui n'a presque pas besoin d'être sollicitée pour être féconde, l'influence d'une religion bizarre s^ns doute, mais pleine de poésie et d'enchantemens qui y comme la Mythologie , vivifie tous les êtres, et semble appeler la terre entière en témoignage de ses croyances. II est évident, je 1^ répète, que les mœurs , les professions , les habitudes privées les plus minutieuses doivent participer plus ou moins de cequ'il y a d'extraordinaire dans le
concours cfe circonstances favorables , et que , d'uoe grande quantité de conditions qui ne se sont jamais trouvées réunies dans aucune société d'hommes, il doit résulter une quantité innombrable de faits et d'observations qu'on ne pourroit recueillir dans aucune autre histoire. Cette carrière est si vaste ^ que les éditeurs de l'ouvrage que j'annonce ne se sont pas flattés de l'exploiter tout entière daiis six petits volumes, et qu'ife se réservent d'en consacrer plusieurs autres à l'histoire , à la géographie et aux monumens de l'Inde. Ceux-ci ne tiennent donc réellement que ce qu'ils promettient par le titre, et c'est plus qu'on ne peut attendre et qu'on n'attend ordinairement d'une entreprise de librairie, surtout quand elle arrive à sa fin , et que sa première ferveur s'épuise. Cef:te nouvelle partie de la collection de M. Nepveu est très-digne de celles qu'il a publiées jusqu'à ce j(iur, et qui ont obtenu les témoignages les plus manifestes de l'estime des artistes , de l'approbation des savans et de la faveur du pubhc. La rédaction , Ou plutôt la compilation des matières, a été confiée à un écrivain estimable qui l'a conçue avec un discernement peu commun , et qui l'a exécutée dans un style clair , correct et souvent élégant.
Les figures, copiées sur d'excellens modèles ou même tout-à-Ëât originales ^ car il y en a un
(«7) grand nombre d'inédites, sont remarquables par la netteté du dessin, et dans les exemplaires de choix, par Pexactitude du coloris. Il est extrêmement rare de voir une spéculation d'aussi longue baleine soutenue aussi heureusement et d'une manière aussi honorable. La petite Encyclopédie topogra phique, dont cet ouvrage dépen d , est un corps d'histoire important pour toutes les études , intéressant pour tous les états, agréable pour tous les âges , et dont la possession est accessible à toutes les fortunes, puisqu'au moyen de certaines modificajdons très-légères qui ne touchent au livre que sous le rapport de sa condition matérielle, et qui ne changent rien à son utilité , il peut convenir tour à tour aux facultés de la médiocrité qui n'achète que l'instruction, et aux fantaisies de l'opulence qui n'estime que le luxe.
Des Celtes ^ antérieurement aux temps his" toriques ; par M. Botidoux.
Jjs suppose qu'un homme entête de paradoxes s'avise de renouveler aujourd'hui celui du P. Hardouin, qui prétendoit que la plupart des livres classiques des latins n'étoient que des pastiches plus ou moins habiles , composés l'ëpoque de la renaissance des lettres , par quelques moines ingénieux , et qu'il entreprenne d'appuyer ce sophisme insoutenable sur la scien* ce étymologique, il ne manqueroit pas de remarquer que , par une de ces inadvertances qui trahissent presque toujours les Ëtussaires , ceux« ci ont imprimé le sceau de leur supposition té-^ xnéraire , au nom même de ces écrivains qu6 leur imagination a créés ^ etil Êiut avouer , ajouteroit-il sans doute , qu'on ne pouvoit désig|Eier la plupart d'entr'eux par des dénomination^ mieux assorties au caractère de leurs ouvrages ^ et plus propre^à faire connoître l'artifice grossier des contrefacteurs. Quelle épithète conviendroit mieux en effet au poète acre et hostile , qui attaque tous les états dans ses épigrammes effrontées , que celle de Martial ? Voulez-vous donner l'idée d'une Muse gracieuse qui ne chante que la tendresse et les plaisirs , par une comparaison &cile à saisir? la flûte de Sicik vous fournira U
|oli nom deTîbulle. Ëst-U question d'un taleafr non moins agréable et plus varié , qui joint le sel de la plaisanterie attîque k la moUesse de la volupté y qui flatte ^ qui déchire tour à tour , et qui offre , dans ce mélange piquant de gaité maligne, de grâce et de délicatesse, l'image d'un petit animal constant et mutin , sensible et capricieux , la nature elle-même l'a nommé Catulle^ Pour Ëdre reconnoitre l'historien concis qui affecte d'enfermer ses idées dans le tour mystérieux d'une phrase elliptique , et dont l'art est de faire entendre beaucoup plus qu'il ne dit y il suffit d'indiquer Tacite. Si un autre écrivain se rencontre , dont le style périodique et pompeux pèche au contraire par une recherche trop sensible de l'élégance , par une profusion d'orjiemens souvent déplacée , celui-là sera Florus. Il en est de même de tous les autres avec un peu plus de latitude dans les rapprochemens* Que pensera-t-on de ce jeu d'esprit , sinon qu'il est trop frivole pour occuper les loisirs d'uu homme sensé? C'est cependant sur des données tout aussi puériles et quelquefois moins spécieu*- Ses que sont fondés la plupart des systèmes étymologiques , où l'on a eu la prétention de rapporter tous les noms et tous les faits. à une origine arbitraire. U ne résulte pas de là que la sciençQ de l'étymologie ; qui prête des illustra^
tioDS si heureuses à toutes les «autres, soit entièrement à dédaigner ; mais qu'il n'en est point qui exige plus de mesure et de sobriété en application , puisque des esprits , d'ailleurs trèssages et très-réservés , ne peuvent se défendre d\m certain excès dans l'extension de ses principes. Je crois qu'il sefoit' difficile , pour ne pas dire impossible , d'indiquer un seul livre en ce genre qui ne fît pas sentir combien l'erreur est près delà vérité , et dans quels écarts peut se jeter nmàgînation quand elle n'est dirigée, que par l'analogie. Les théories les plus vraisemblables des étymologistes , examinées scrupuleusement , se réduiront toujours à quelques propositions certaines, mal à propos étayées d'une ' foule de subtilités dont le goût voudroit les dégager.
L'ouvrage que j'annonce n'est donc pas eïempt d'un défaut inévitable. L'auteur à qui
nous devons une savante traduction de César ,
près d'en publier la seconde édition , et animé du désir dé rendre cet important travail toutà^fait digne des honorables suffrages qu'il a ob* tenus , a cru reconnoître quelques imperfections dans le résultat de ses premières recherches , principalement en ce qui concerne les temps reculés de l'histoire des Gaulois et leurs anciens établissemens en Italie. Depuis , le ha-
sard ayant fait tomber sons ses yeux tin dictionnaire celtique , il y a vu, \à sa grande sur^ prise ^ el à la mienne aussi, je dois en convenir, que ç'étôit-là qu'il devoit chercher la clef des origines, italiques. La question est de savoir maintenant 9 et celte question est d'une grande importance potir M. de Botidoux et pour sa tm« diction de. Gësar , si elle peut gagn^ à cette ^^ ' couverte, ou bien si elle ne fera. que perdre du mérite qu'on lui accorde en se chargeant d'une vaine et stérile richesse. Ainsi, c'est dans le double intérêt de sa réputation et.de la .vérité, que je l'engage à se défier d'un prestige peutêtre tropTacife à détruire, à seborner du moins à qudlques aperçus infiniment heureux et infi** niment justes qui éclairent, étendent ou rectifient très-réellement quelques-unes de nos connoissances historiques. Le reste des hypothèses de M. de Bdtidpux, sur les origines italiques , est présenté avec une érudition piquante et sous le jour le plus avantageux possible; mais le. rapprochement qui a frappé son esprit, et dont on conçoit tr^-bien l'effet sur une imagination préoccupée quand on a l'usage des études étymolo^ques , est un indice trop vague, et tirop équivoque pour fonder une probabilité en hi^ . toire. J'ose lui certifier qu'avec un peu de penchant; à céà^ à cette espèce d'illusion,. om trour
teroit tout aussi alsémeDt les origines italjqueê tlans le Vocabulaire ouolof ou caraïbe ^ que dans le Dictionnaire bas^breton.
Je demande, par exemple, pourquoi chercher dans le celtique hal de préférence à un autr« mot grec qui en est presque l'homonyme , le nom de la ville de Saleute, qui ne vient probablemei^ ni de Fun ni de l'autre ; celui de rhegiurris dans le celtique rhegi^ qui peut signifier déchi^ rement ^ mais qui ne le signifie pas mieux non plus que son analogue grec ; celui â^aigyripa ^ si convenable à un pays riche en mines d'argent| dans la combinaison très-forcée de trois mots de patois armoricain qui veulent dire littéralement Vhomme chet^aJ ^eX qui ne présentent par conséquent qu^un véritable non-sens? Mais voici qui me paroît plus extraordinaire : M. de Botidoux , essayant d'expliquer par la langue celtique le nom du cap Leucopetra ^ à l'extrémité de l'OEnotrie, ou de la Gilabre actuelle, et obligé toutefois de laisser aux Grecs les deux premières syllabes de ce mot , prétend que les dernières s'y réunirent dans l'usage des voyageurs, parce que c'étoit une locution Commune des hàbitans du pays , le celtiquejo^^na signifiant * que demandez - pous ? que voulez - poùs dire ? J'en suis bien fâché pour la science étymologique) maii^ c'est absolument comme si Fou disoit
que
^ue t'rïvas a eu des Allemands polir fondateurf et pour aborigènes , parce que sa dernière syllabe a en allemand le même sens que petra en celtique. Et pourquoi recourir i cette étymologie hybride, à cette alliance invraisemblable d^é-^ lémens disparates ^ quslnd Fétyraologie naturelle de son nom local est si fiicile à trouver tout entière dans le grec , sans aphérèse ^ sans apœ cope j sans syncope ^ sans métathèse > sans aucune de ces figures au nom barbare et pédantes^ que, à l'aide desquelles les étymologistes font d'un mot tout ce qu'ils veulent pour le plier à leurs systèmes? Leucopetra signifie , mot pour mot , saxum album > un rocbeir blanc ; ce qiïi convient merveilleusement à un eap , et spëcia* lement au cap Pktaro , dont il est ici question^ Pour concevoir tout ce que cette manière^ d'etpliquer les origines d'une nation a d'bypo<thétique et de conjectural j pour se faire un6 juste idée du degré de confiance qti^elle mérite , il suffit d'avoir épelé le dictionnaire de quelques langues très-anciennes. Les combinaisons pos-* Sibles des lettres et di^s syllabes sont presqtief infinies, mais^ il s'en faut de beaucoup quel les hommes lésaient épuisées^ d^abord parce qu'il leur est naturel d'affecter les combioaisonâf les plus euphoniques , les plds agréable» à L'o^ reille , et puis parce que tous le& substalKtiâ gé«. H. ^
nérateurs des langaes premières sont ordûiaîrenient monosyllabiques , et par conséquent d'au* tant moins suscep^bles de se modifier à Finfini, que le son vocal n'exerce pas de modifications dans les radicaux. Il peut paroitre étonnant ^ ■mais il est très-vrai que les deux ou trois milr lions de mots que possèdent entre elles toutes les langues connues , ne reconnoissent pas plus de quatre ou cinq cents racines; soit que les langues diverses qui sont à l'usage de la société dérivent d'une langue commune qui s'est subdivisée à l'infini sans s'anéantir tout^à-faitj soit que lesbom^^ mes aient été dirigés partout où une langue s'est formée par les mêmes principes ou la même inspiration , par le même sentiment d'imitation , par le même mécanisme d'organe , il est impossible de citer une expression à laquelle on ne puisse attribuer autant d'étymologies que l'on connott de langues-mères , et qu'il existe d'ac-
• eeptions différentes de son radical primitif. Il n'y en ^ point qui se refusent au premier système
« venu y pas même celles que l'imagination proçlniroit en se jouant^ et voilà comment on a succès-' iivement découvert tous les radicaux des langues Inoderûes , et la clef des. origines dé tous les peuples dans l'hébreu , dans le syriaque , dans le grec, dans l'ancien saxon y dans le has-alleipand , dans l'esclavon, dans lé gallois, dans le bas-bretop et
dans le basque. Je sais bien que Phistôîre s^ s6u<^ vent besoin d'être éclairée par l'étymologie , mais il est réciproquement démontré que l'éty* mologie , quand die n'est pas immédiate et incontestable, ne peut être éclairée que par l'his* toire» Ainsi , un nom de lieu évidemment grec ^ dans un pays ou les Grecs ne sont pas autoçh^ tones 9 m'indiquera une colonie grecque , si la tradition et les rapports des lieux ne s'opposent pas à cette conjecture; mais on ne me prouvera jjamais , si les mêmes circonstances ne concourent à ma conviction , on ne parviendra pas , dis-je , à me persuader sur une simple analogie de consonr nance comme celle des mots sicaniei sequafiij qu'une colonie des bords du Dubis^est établie avant les temps histoiiques sur ceux de la fon:** taine Aréthuse. Il faudroit pour cela d'autres témoignages et d'autres monumensque laresiseoi* blance fortuite de^uelques syllabes.
\vi' ^
J^es changemehs opérés dans toutes leé paf^ ties de r administration de l'Empire Bo* main, sous les rèffies de Dioclétien^ de Constantin j et de leurs successeurs j jus^ qu'à Julien } par M. Naudet»
Si les Journaux influent sur le succès des ouvrages de Kttérature , c^est qu'on suppose qu'un article favorable est l'expression d'une opinion répandue parmi Tes gens de gpût donË le rédacteur s^est rendu Knterpréte , et qui avouent plus ou moins sa missiour Une opinion individuelle ne peut déterminer en effet le jugement du public qu'autant qu^elIe représente et qu'elle exprime un jugement dé^à formé. Les ^ critiques contemporains de nos grands classiques ne leur ont pas toujours été ËivOrables ^ mai» ^ on a oublié leurs censures , parce que le sentiment' de quelques-uns ne prévaut jamais contre le plaisir de tous. Le joumiàîste ne &it donc, en dernière analyse y que reconnoitre et constater le sentiment général ^ et s'il le combat par l'effet de quelque prévention on seulement par prédilection ponr les idées singulières, il ne peut qu'en pallier , qu'en retarder pour quelque temps la manifestation publique. Le mérite des Kvres est une matière sur laquelle la classe éclairée prononce en dernier ressort* Qu'est-ce
( «7 ) 4oD€ ; quand il s^agit des livres qu'une société choisie aveic soin dans h, classe éclairée dont je parle, que Pélite des gens intruits et des gens de goût a honorés d'une approbation éclatante , €t en quelque sorte plaeés hors du report de. la critique? Que reaste-t-il à dire d'un ouvrage qui a été distingué par TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres au milieu d'une foule d'où* 'vrages sur la même sujet, qui a été comblé des léloges les plus flatteurs et des plus nobles ré-- ^compenses par les hommes les plus capables 'd'en apprécier la valeur, et qui apparoit ainsi dans la littérature avec une réputation toute &ite? Il Êiudroit bien de la présomption pour y voir autre chose qu'un objet d'étude , et c'est seulement sous ce poipt de vue que je me suii^ promis de conadérer celui ci. L'intérêt qu'il ip^inspiroit d'avance , et qui s'est augmenté par 6a lecture, reposoit d'ailleurs en grande partie sur une observation que je ne fais jamais sans plaisir :'<i'est que l'instruction et les théories de ja nouvelle société commencenf à se lier à celles de l'ancienne, et que ces tepps intermédiaires^ qui ont menacé le nionde d'în^uçr s\ long^tcmps ftur ses destinées, pourroient bien perdre, de jour en jour , un peu de leur autorité, Toîl^ do jeunes professeurs (je ne parle aujourd'hui' que de M. IVaudet, ^nais on sait qu'il n'est paj Iç
seul qui se distingue. dans cette cacriére^; voila, dis-je, de jeûnes gens d\in talent éminemment recommandable ^ dont Péducation formée à la suite de nos malheurs se rattache par ses pria-cipes.ei par sa direction aux études conserva* triées et aux systèmes vraiment sociaux.
Le titre de l'ouvrage de M. Naudet; annonce^ iout autant qu'il le &ut , et là joature de son sujet, et l'étendue et l'importance de ses recherches. On est étOQiié du nombre des auteurs qu'il a dû consulter, comparer, accorder ensemble, pour rendre un compte exact de ces Vicissitudes incalculables de mœurs et de coutumes qui caractérisent la vieillesse d^s pçupl€;3 . et les iniptiissaiis efforts dé l'esprit social contre l^a élémens de destruction des sociétés. usées. Ce tableau exigeoit des notions {Mréliminaires qu'il a très-habilement présentées dans une introduc* tion historique pleine fixera dition et de mélhod^. C^est la première partie de son vaste. travail^ et celle, peûf-étre qui a demandé le plus d'études en tout genre. 11 y embrasse sous tous leurs as* pects toutes les questions de statistique qui peuvent s*âever sur les temps de l'Empire antérieurs, à Dioclétien; l'économie politique ,^ tes finances, la législation-, Pétat des personpe^,^ l'administration provinciale, le ressort de.Ja justice^ la police du palais impérial^ l'élat miU«
taire , et spécialement la nature' et les modifications du gouvernement. Or, il n'y a rien de plus mobile/ rien de plus sujet à ipodification que la nature du gouvernement Sous le despotisme^^ puisqu'elle dépend alors du caraO.tèi'e derhomtmé sur la tété duquel le hasard oli la naissance fon,t passer la souveraineté. Ainsi Rome subit sous Auguste une tyrannie voilée encore ' des apparences de la république , qui est la plus absolue ^ la plus redoutable de toutes , parce qu'elle ti^it sous son 'joug de fer un monstre qu'elle est toil^ jours prêté à décbaîiler cotftre ses ennèniîs; Le peuple y fut distr$^it d'ailleurs par Féelat de js^ conquêtes et de sa gloire. extérieure; et€olitent d'étonner le monde, il supporta plus aisémei)t l'opprobre de son esclavage. Tibère^ hypocrisie comme son prédécesseur V affecta la même défi»rence pour les anciennes formes tant qu'il ne fut pas assuré d'uh pouvoir inviolable; mais il achevoit de dépraver les meeui^, de profîmer les idées généreuses , d'avilir le caractère natio* nal , et quand le ressort de l'esprit public fat ei9tièrement usé, il arriva sans effort au: despotisme» A partir de là , rijen n'égale la bassesse et la dégénération du grand jieuple. Sous Claude, le âéiiat fut' prisonnier dans Rokne; sous Néron:, il devint tributaire; sous Gàligula, Un cheval lui Dvoit été désigné pour consul; sous Oomitie%
i 4o ) H délibéra sur FassaisonDement d'un turbot. H y a trente ans que.oés turpitudes passoient pour des fables parmi ce qu'on appelle des bons esprits. On n'y croyqit que dans le$ écoles.
II faut voir dans l'ouvrage de M. Naudet le développement de ce» baute» .considérations.
Partout ses aperçus .sont ingénieux , pleins die justesse et de force ^ qudiqu^ois Us sont profonds. Parmi cette fojale d'historiens qu'il a été obligé d'eiplojrer^ içt dont plusieurs oe valent la peine d'être lus que pour quelques fiiits isolés qu'ils ont rapportés avec plus de détails, 0131 .voit qu^il n^en e;i5t aucun qu'il ait lu avec plus djS profit que Tacite. Sans tomber dans l'excès de cette copcisipn affectée 9 qui est un vice dans potre langue , et peut-être dans cette de Tacite y il en a souvent la précision nerveuse et le tour énergique. Je ne citerai pas d'exemples. Ils sont nombreux, et j'aime k les laisser au discerner ment dii lecteur dans un livre que spn sujet , la manière dont il e^t traité, le succès qu-il a ob«tenu, rendent classique en son' genre, JLe seul chapitre que j?aie abordé jusqu'ici , donneroit matière à des développem^s qui outrepasserroient beaucoup ses limites^ Raconter pour fiiire penser , voilà ce qui caractérise l'historien philosophe : c'est le secret de Tacite. Les décla** jnateurs disent tout ce qu'ils savent ou tout ce
quHls croient savoîr; et quand on les a entendus, on est étonné de n'avoir rien appris.
Les qualités distinctives du talent de M. Nau« det sont toutes réunies, selon moi, dans la partie de ce premier livre où il est traité de la grande révolution que le règne d'Adrien apporta d^s les élémens de l'Empire. C'étoit ùue époque bien remarquable ; c'est aussi un paragraphe très-remarquable , et tel que je connois peU de personnes capables de l'avoir écrit, infiniment peu capables de l'avoir conçu , à quelque époque que je remonte. Je voudrois seulement que M. Naudet eût insisté davantage sur l'acte le plus glorieux peut-être , et saris contredit le plus sage de ce règne , sur l'appel d'Antonin au rang de César , et sur la précaution encore plus profondément prévoyante d'Adrien, exigeant du digne héritier de son trône qu'il se choisît d'avance des héritiers dignes de lui. Elle valut à l'univers le règne de Marc-Aurèle. Pendant plus de soixante ans, l'Empire demeura paisible au* dedans, formidable au-dehors; et s'il ne se con* solida point pour des siècles, on ne peut s'en pr^dre qu'à une seule faute de politique qui remonte jusqu'à Auguste , et que des empe*' reurs adorés du peuple étoient seuls capables de réparer, si toutefois elle étoit réparable dans l'absence du cjiristianisme et de tout autre sys«
tème de morale religieuse. IL est évident que le pnnci|)e de la légitiaiité auroit maintenu FEm* pire Romain et assuré son repos , sa pl^ospérité , sa gloire. Qu^manquoit-ildoncà Rome pour ne pas cesser d'être Rome? C'est ce que M. Naudet exprime admirablement dans ces deux mots :
u4uguste at^oit oublié de définir la souveraineté.
J'ai dit que cette, partie du premier livre de M. Naudet dobnoit une idée des qualités principales de son talent. C'est là aussi que son talent peut laisser quelque chose à désirer : les qualités secondaires que donnent l'âg^ et la réflexion ) plus de sobriété dans les conjectures, plus de itiatùrité dans les jugemens, plus <Funité datis l'ensemble du système historique qu'il commence à développer. Il a besoin de ée défier de lui davantage , de céder avec moins dé facilité à un rapprochement spécieux, à une allusion brillante. Son style y pourra perdre quelque chose sous ie rapport de; la couleur , ses tableaux auront moins d^effet*; miais leur effet plus vrai , plus utile, offrira un intérêt plus important à la classe peu nombreuse des lecteurs faits pour l'apprécier. Je ne dis pas que ce petit défaut soit comr mtm dans son ouvrage , je ne dis pas qu'il y soit tellement prononcé qu'on né puisse me contester cette découverte } l'exemple que j'aurois choisi ^
la cocoparaison (TAdrien et de Louis XI , a même quelque chose de séduisant qui surprend, qui entraîne au premier abord ; mais j'y trouve un jeu d'esprit d'un goût trop moderne pour le ton général de l'ouvrage ^ et surtout quelque absence de justesse. La popularité d'Adrien n'a nur cnn rapport avec celle de Louis XL Le premier, par une de ces idées profondes dont la conception prouve du génie, dont l'exécution demande du courage , dépouilla l'état militaire d'une par*, tie de l'influence qu'il exerçoit sur les destinées de Rome , et qui nœttoit l'élection des empereurs à la merci des soldats : il réprima cette anarchie des camps qui meqaçoit à tout moment la tranquillité de l'Empire , et en balançait plus égaler ment les institutions , il sembloit lui donner une sécurité dont il n'avoit pas joui jusqu'à lui. Le second, dominé par un amour excessif du pou7 voir absolu qui lui faisoit prendre çipi .horreur tout ce qui se rapprochoit du trône , et même ce qui ne s'en rapprochoit que pour le soutenir ; plein de mépris pour le peuple , qu'il étoit loin de regarder comme une puissance, et qu'il n'élevoit que pour l'opposer aux grands; frappé peut-être de cet esprit de vertige et d'erreur qui annonce de loin la chute des monarchies , ren-< versa le reste des institutions préservatrices auxquelles le salut des sociétés modernes pouvoit
être attaché. On volt qu'il y a plutôt matière k contraste qu'à comparaison entre Adrien^ donnant aux générations futures toutes les garanties dont le gouvernement étoit susceptible dans l'é-r tat de civilisation , et Louis XI , achevant avec violence l'ouvrage du temps qui avoit commence à les détruire. Il est assez singulier qu'il n'ait pas été mieux traité pour cela par les factieux des siècles suivans, qui n'ont cessé de le citer comme iin tyran , quoiqu'il n'ait jamais Ëiit sentir qu'à là noblesse le poids de son pouvoir , et qu'il ait abattu de lui-même toutes les barrières qui le séparoient du peuple. C'est tout le contrairede la définition ordinaire du mot.
La deuxième partie de l'ouvrage de M. Nau-»
det contient le règne de Dioclétien , la /troisième celui de Constantin. Je n'y suis pas arrivé, quoique je me fosse proposé de tout parcourir aujourd'hui d'un coup-d'œil plus rapide. Leplaisip de lire m'a fait oublier le devoir d'analyser,
mm^mf
Continuation.
Le règne de Dioclétien est une des époques les plus importantes de l'histoire de la politique. C'est à ce règne qu'il £aiut remonter pour trouver la plupart des élémens dont s'est composé dans les âges ^suivans l'art de gouverner les peur ples< Quoique le christianisme ne fût pas eneo** re la religion de Pétat y il semble qu'il commençoit à influer sur la destinée du monde ^ et à Étire connoitre aux hommes de nouveam^ besoins . sociaux. Jusques à Dioclétien , Rome n'a voit fait que passer du gouvernement absolu à la répu-^ blique , ou de la république au despotisme , sans connoitre d'état intermédiaire. C'est de lui qu9 . datent les premiers essais heureux dp^ouverne*- > ment mixte; et ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'au-cun prince n'a déployé cependant avec plus de faste l'appareil de la souveraineté. Les conces*^ . sions qu'il crut devoir faire à l'esprit des peuples . ne changèrent en rien les rapports de la puissance impériale avec eux ; elle s'éleva en propor- . tion de ce qu'elle accordoit.
11 y a dans cette époque de l'histoire deux as-» pects très-importans de la civilisation à considé-* rer,safiiiet son commencement. Je doute même qu'aucune autre période des temps anciens et modernes ait montré aussi à découvert tous les
phénomènes qui accompagnent la chute des sô*** ciétés 9 tous ceux qui en annoncent le renouvel* lement. Ce colosse prodigieux de l'empire romain pèse encore de tout son poids sur le monde ; et cependant , à travers le reste de majesté qui Pentoure , on devine sa décadence et sa ruine. D'un autre côté , l'investigation des idées so« ciales devient le besoin de cette foule de peuples barbares qui n'avoîent demandé jusqu'alors ^u'à être gouvernés. La fameuse insurrection des Bagaudes donne aux nations tributaires le signal dé l'indépendance. La distinction des états com<-^ mence à s'introduire parmi ces troupeaux injiombrables de vaincus qui subissoient depuis si long-temps sous le joug de Rome Pégalité de l'esclavage , et cette hiérarchie nouvelle , bien que fortuite et fondée à la manière des sauvages sur de simples dîfiPérences de localités (i), est un moyen sûr de conservation pour les sociétés qui commencent et pour celles qui changent defor^ mes. Il est remarquable qu'il se trouve dans une masse d'hommes sans lumières , qui essaient de se constituer en corps de peuple, upe foule d'idées sociales qui ne sont plus accessibles à Fintelligence des peuples perfectionnés. S'il est , par exemple , ijne espèce d'institution qui repu-
(i) BXLSticard , urbàni , burgenses.
' ( 47 ) gnë à la pensée de rbomme très-civîlisé , c^est celle des démarcations civiles, de la division des castes , de l'attribution des emplois et des rangs déterminée par le hasard de la nai^ance. Cette institution ne peut pas être regardée comme l'ouvrage de la raison humaine , puisque la raison humaine se révolte partout contre elle. Ce* pendant elle «st universelle , parce que le Créateur a donné à toutes les sociétés naissantes l'insr tinct de sa nécessité , et que la nécessité est entre les hommes une espèce de morale relative qui les détermine dans les circonstances aux* quelles les règles de la morale absolue ne peu* vent pas s'appliquer. En effet ^ l'organisation* de l'homme tel qu'il est 9 tel qu'il sera probablement toujours y n'admettoit rien de mieux que le principe de l'inégalité des conditions. Ce principe est même très^&vorable en ce sens à l'égalité mo** raie qu'il ne la met pas en question y ce qui se^* roit absurde, et qu'il porte tout le caractère d'une simple convention sociale, puisque de toutes les choses qui. distinguent l'homme de l'homme , il n'y en a point qui dépende moins de lui que la naissance ; comme personne n'a le droit de s'enorgueillir d'être, né dans une cer» t^ine classe plutôt que dans une autre , aucun homme de sens ne sauroit être humilié de sortir d'une classe inférieure» Ce qu'il y a de inorr
tîfiant quand les premiers raâgs appartienâ^nl en droit à loiU le monde, c'est de les voir emportés d'assaut par l'audace factieuse y ou ùxir* tivement surpris pr la médiocrité rampante, et c'est ce qui arrive probablement quelquefois^ Quand on a fait une révolution pour ôter leurs avantages à la naissance et à la fortune , le grand nombre a pensé que cela étoit juste , et il étoit impossible qu'il pensât autrement, car la nais^ sance et la fortune ne sont pas des droits mo^ raux. Qu'en est-il résulté? Que les avantages du hasard sont devenus le patrimoine de l'intrigue et des passions , et par conséquent un objet de brigues, de déchiremens, d^e convulsions conti* nuelles , parce qu'il n'y a pas de raison pour que l'intrigue et les passions cèdent jamais à la jus-** tice et au bon droit. La société n'a pas été plus ' heureuse, comme on sait; l'inégalité n'a pas été moins réelle j elle est devenue seulem^nt^us outrageante. Quant au mérite, il n'a pas prospère davantage, si j'en crois les plaintes du siècle. Il y a bien de la raison dans la routine des peu-^ pies.
La nouvelle organisation du corps politique date à peu près, comme je le* disois, du règne de Dioctétien, mais elle n'offroit alors qu'une masse inerte ^ informe , attaquée dès sa naissance d'un vice mOrtel. La terre présenta , pendant
quelque
quelque temps , un spectacle fait pour contris^^ ter le cœur de Phomme , une perspective déses*pérante et terrible. La société mou roi t avee le paganisme et l'Empire romain qui Pavoient jusque là représentée tout entière; et, dans cette société 9 à peine dégagée de la barbarie première, qui s'efforçoit de lui succéder, rien u'annonçoit la possibilité d^u^ ^i^ durable. G'étoit l'effort précaire , la velléité d'eiistence d'ui) être imparfait auquel il manquoit une âme. Heureusement le l'ègue de Constantin se préparoit , et le christianisme alloit triompher 3 le christianisme qui , ^ le considérer simplement comme une institu* tion , est la plus puissante sauvegarde que le génie ait donnée aux libertés sociales, et dont Montesquieu a dit qu'il ne sembloit pas moins fait pour assurer notre bonheur dans ce monde que dans l'autre. La spciété ancienne , avec tous ses philosophes et toutes ses lumières , n'a voit enfanté que la barbarie. La société nouvelle, éclairée par cette étoile de Bethléem qui appeloit naguère au berceau du Christ les rois et les bergers , recomposa d'élémens plus purs, et pour un nombre infini de siècles , le grand ouvrage de la civilisation. La théorie des gouvernemens mixtes, éclosô des principes mêmes de la reli« gion , se développoit lentement , mais en s'affer-* Qiissant à mesure que l'arbre de la Croix étea-^ IL 4
(So)
doit an loin ses vastes racines; et les bommés , dit M. Maudet « dont j'emprunte ici les exprès* sions, sortant de la tyrannie d'un gouvernement républicain , s'approchèrent dés-lors plus oa moins k travers diverses sortes d'esclavages de la liberté d^oiie monarchie tempérée. Cette admirable influence du christianisme n'a pas 'été méconnue, même au dix-huitième siècle j mais il £illoit dire, pour la caractériser dignement, .que, sans eUe , la civilisation actuelle n'existeroit pas, et que tous les pays soumis autrefois à FEm*' pire romain , c'ést^-à^ire la moitié du monde connu, seroient encore le domaine de quelque» hordes barbares , sans discipline et sans lois. Le renouvellement de la société ne dépendit ja-* .maisd^une révolution purement politique, comme on a feint de: le croire chez les modernes. Ce sont les religions qui renouvellent les peuples; le feu divin qui vivifie Phomme social ne pèal être emprunt^ qu'au ciel, et c'est le sens vérit»ble de la belle allégorie de Prométhée. Il étoit réservé à notre siècle , et dans ce siècle à des hommes qui ont Ëiit abnégation de toutes les idées morales sur lesquelles repose la société , de jrêver qu'on pût recommencer la civilisation^ en prenant le système de la civilisation à l'inverse, e^està^dire en substituant le fait au droite la f^rC0 à \à justice, et ia majorité dnx gou^eme-^
iUeni. 11 ëeroit plus facile de reÊiiré la création tivec les élémens conftss du chaos*
Je n'ai pas eu Pintention d'analyser l'ouvrage de M. Naudet* Quoique pjein de développemens înléressans et d'aperçus profonds qui forcent à réfléchir , il est extrêmement rapide, et peu susceptible d'être réduit avec clarté aux proportions d'un article de journal. J'ai déjà dit que son importance historique luiassu'roit une place dis-" ti.ngtiée dans tes études classiques^ La ràanière dont il est exécuté ne le rçnd pas nloins digne d'en occuper une dans la bibliothèque des genô du monde les plus étrangers à la critiqué et a la philologie de l'histoire* L'auteur , mait?e de son. âùjet, en a habileméiit déguisé l'aridité so.us deâ formes qui ne sont jamais sans attraits Dans les questions les plus sévères, il a su être érudit îavecJ goût , et joindre l*tîrbâriité q\iî plaît à là doctrine qui instruit. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a deux fois bien' jtigé le livre et l'écrivain. L'uû et l'autre étoient académique» dans toutes les acceptions favorables du mot.
AAMi
Histoire de VEmpereur Julien, tirée des aa-> leurs idolâtres , et confirmée par ses propres écrits ^ suivie du Bécit de la désastreuse retraite des légions romaines j par M. JoNDOT y auteur du Tableau historique des Nations.
Qu'est-ce que cet empereur Julien , si vivement attaqué par les uns, si passionnément prôné par les autres^ que la religion réprouve comme nn misérable apostat , que la philosophie du dixiiuitième siècle assimile à Marc-Aurèle? Voilà la question que M Jondot s'est proposé de résou* dre, en démêlant , à travers les ppqégyiîques intéressés des sophistes, les vérités historiques qu'ils ont altérées à dessein pour flatter leur idole et tromper l'avenir-
Il y a des circonstances dans l'histoire de Julien 9 il y a des parties dans son caractère qui ne peuvent que gagner à être examinées à la lumière d'une sévère critique. Peu de guerriers ont eu plus de courage , peu de souverains ont porté une sollicitude plus active et plus éclairée dans les affaires du gouvernement. Quant au mérite littéraire , qui est beaucoup moins requis dans un empereur , on sait qu'il en étoit assez pourvu pour briller en quelque rang que le ciel l'eût &it naître. Julien , ne fût-il qu'un écrivain, passeroit «ans doute pour un des écrivains les plus iu-
gënîétix de Fantiquîté. Ce n'eat pas cependant sous ce rapport qu'il a mérite d'être appelé par Voltaire le seeond des hommes ; et si cfn ne le iconsidère que dans les qualités morales qui pourr oient justifier un si bel éloge , on l'en trouvera bien indigne* Perfide et intolérant, hypocrite et ambièieux , il n'avoit que le masque du philosophe. C'est à son intolérance même, à âa haine effrénée contre le christianisme, qn^il doit l'en* thousiâsme dont il a été Tobjet dans|e siècle dernier. Il étoit tout simple que ses continuateurs dans le projet S écraser Vinfdme , lui accordas* sent des vertus qu'il n'avoit pas, pout donner plus de crédita son opinion, et plus d'autorité à leur secte. Il faut convenir cependant que, parmi les grandes réputations qu'elle a &ites , il y ea a de plus gratuites.
C'est une entreprise assez difficile que de déposséder Julien de cette réputation d'emprunt. Il en jouit par droit de prescription, même dans les études classiques^ et des écrivains , d'ailleurs judicieux , n'ont pas hésité à composer l'histoire de son règne des éloges emphatiques d'Eunape ^ de Mamertin , de libanius, qui n'étoienl pas des historiens, mais des rhéteurs stipendiés à la suite de la cour. Il est tout simple que Julien ait été flatté , il y avoit de quoi) mais ce sont là de sinr gulières pièces officielles pour fonder Le jugeH^
ment des siècles : si jamais notre histoire est écrite sur des documens du même genre y la postérité sera bien instruite !
Une des choses qu'on est convenu d'admirer dans Julien y c'est son éloignement pour la vie publique, sa répugnance pour le pouvoir. Quand on lui apprend dans Athènes qu'il est associé à la puissance suprême, il pleure, il se désoie, il soupir.^ api es les charmes de la retraite, il re*t grette les ombrages de FAc^démie et la petite maison de Socrate, Sa révolte dans Lntèce n'est pas plus volontaire que sa première adhésion au choix qui l'appelait sur les degrés du trône. C'est avec contrainte, avec douleur qu'il accepte le titre d'Auguste, Quand il ^^t accusé, il proteste dé son innocence à 1^ fs^ce du ciel et de la terre. Jl se plaint que Jupiter ait exigé de. lui qu'il ceignit le bandeau impérial ; et il est clair que Ju7 piter I^avoit exigé en effet. Nos philosophes n'en ont jamais douté. Il jure enfin , par tous ses dieux j qu'il n'avoit point de connoisi^ance du complot tramé par ses légions. Tillemont observé que ce serment ne l'engageoit pas à grand'chose, et il est probable que Julien le. sa voit.
Ce qui donne du poids à cette présomption , c'est le témoignage d'Eunape , que les admira*teurs de Julien ne révoqueront pa5 en doute, |Ce lénéj^reux auteur de VJUistoire des Sophistes^
4lont le savant M* Boissonade fait espérer nne édition bien précieuse, puisqu'elle sera éclairée de ses commentaires; Eudape atteste que le médecin de Julien contribua, par d^autres talens que ceux de sa profession , à la prospérité de son ipaitre. M. Jondot croit qu'il est question ici de la rébellion des Gaules, de l'élévation de Julien à l'empire , et des talens d'Oribase considéré comme négociateur de brigues et artisan de conspirations. Il est possible aussi qu'Eunape ait voulu parler d'autre chose. Le médecin de Julien étoit probablement un politique habile , et un politi^ que habile pouvoit passer alors poifr un magi'cien. Julien lui-même étoit le plus superstitieux des hommes ou le plus impudent des charlatans. 11 aimoit beaucoup la puissance , tout en ayant l'air de la dédaigner; et il n'en disoit du mal , suivant une heureuse expression de Voltaire , que pour en dégoûter les autres. Il savoît d'à* vance , il pressentoit l'apophtegme profond d'un homme qui n'avoit ni phis ni moias d'esprit que lui , de ce fameux cardinal de Retz , \!(S\ disoit tjji assembler le peuple ^ c^ est rémouvoir. Il assembla les habitans de Lutèce , il les émut ^ et les arma contre son cousiil , contre son bienfai-* ^eur , contre son maître. Ce procédé , qui est; celui d'un rebelle et d'un ingrat , n'est pas digne du second des hommes , de l'émula des Anto-
nins* Julien le sentit si bien , quHI ^ut obligé do faire parler Jupiter. M. Jondot ne se paie pas de cette excuse; les panégyristes de JuKen' ne sont pas si difficiles.
Arrivé à l'empire du monde, Julien, désespéré , se réfugie au fond du palais des Thermes , pour y gémir en liberté sur les malheurs attachés à la toute-puissance. II renonceroît peut-être à cet honneur dangereux , si le génie de Pempire ne lui apparoissoit pour implorer son appui:
mais que répondre au génie de Fempire? Ces misérables simagrées d'un usurpateur, assez dépravé dans sa morale pour oser faire parler ses dieux , pou voient réussir encore chez un peuple que Fexcès de la civilisation ramenoit graduellement à la barbarie ; mais elles sont ridicules et odieuses dans l'histoire, et il faut que le philosophismé ait été bien éhonté , il faut qu'il ait bien insolemment compté sur la crédulité dn siècle ^ pour étaler avec confiance les vertus du jongleur illustre qui a fondé son pouvoir sur de si mépri* sables impostures.
Julien avoit appris par expérience qu^on fait les révolutions avec des sophistes et des rhéteurs. Quand il occupa le rang suprême, il se crut obligé à les ménager; il en fît ses ministres , ses favoris , ou plutôt ses admirateurs à titre d'office. Sa cour fut une soFte de lycée où ^ àe tous
les talezis, un seul toutefois se perfectionna beaucoup , celui de flatter. L'histoire ne citera qu'un homme qui ait été aussi bassement, aussi outrageusement adulé en sa présence. Quand on lit les déclamations aniiquelles il daigna prêter une oreille complaisante , on ne sait ce qui l'emporte de l'impassible vanité de Gésar ou de l'opprobre de ses courtisans. Ce gouvernement investi do Êant de genres de gloire ne laissa cependant rien de durable. L'empereur faisoit des livres , les gens de lettres &isoient des lois, «t le paganisme, avec le double auxiliaire de l'épée et delà plume de Julien , tomboit pour ne plus se relever. 11 semble que le christianisme ne pouvoit se choisir Un plus redoutable adversaire. Julien réunissoit pour l'attaquer l'esprit , la mauvaise foi , l'art de manier le ridicule , le pouvoir ' et peut-être le goût de proscrire: une valeur signalée par les . plus beaux faits mUitaires, une ténacité invincible, un bonheur invariable dans ses entreprises; des armées dévouées jusqu'au fanatisme, des conseil* 1ers qui passoient pour les derniers dépositaires de toutes les counoissances des temps anciens^ des affidés comblés d'or , et qui étoient capables de tout pour de l'or ^ c'étoient bien des garans de^ succès. Le triomphe de la cause opposée est au moins un miracle que Julien lui-même ne coniesteroit pas*
Ce tableau rapide a dû &ire naître plusieurs fois l'idée d'un rapprochement très-naturel entre Julien rapostat et un autre dupeur d'hommes fort célèbre chez les modernes. Aux taiens littéraires pi*ès, qui nesoi]ffi*ent p^s de comparaison^ il est impossible de trouver une analogie plus complète dans le caractèrey dans la destination, dans les \ices, dans les qualités, dans les moyens, dans le but , qui étoit de part et d'autre la^es-* truction de la morale sociale. Cette analogie se continue jusque dans les particularités de leur vie militaire , jusque dans les désastres qui ter mi-» nèrent de si longues etde si éclatantes prospérités^ Elle ne cesse qu'à la catastrophe. Julien eut l'avaU"' tage inexprimable de mourir en soldat^ ets'ilre^ connut en effet que le Galiléen avoit vaincu , C9 ne fut qu'en mordant la poussière. M. Jondot n'a pu éviter de remarquer ce rapprochement | quoique étranger à son sujet, parce qu'on au^ roit trouvé sans doute une espèce d'affectation à repousser une observation qui en sortoit si naturellement pour tous les lecteurs. Malheureuse-»^ ment, l'excès est un défaut partout^ et la corn*paraison une fois indiquée ou plutôt reconnue , il&Uoit peut-être assez bien penser de leur péné^ tration pour se dispenser de la reproduire inu-* tilement dans des notés pleines de bon sens et de bon esprit, mais tout-à-fait surabondantes» G?
luxé n'auroit rien d'excessif dans l'enseignement Terbal; la doctrine de la chaire a le privilège d'étriç causeuse et prolixe ; mais il n'y a aucun avantage à en surcharger les livres, surtout quand l'objet de la discussion est si près de nous qu'il se présente delui-ménie^ et qu'il tend continuel* lement à distraire l'attention de l'étude principale^ Telle chose qui seroit l'objet d'une discussion in* téressante peut être oiseuse et de mauvais goût dans une histoire. Je retrancherois donc volon* tiers de l'ouvrage de M. Jondot les allusions trop développées*; j'y diminuerois la part de l'érudition philologique partout où elle ne sert à rien pour éclairer la pensée, de Pauteur ; j'excepteroîs les détails tr^-étendus, mais trèspiquans et très-' ingénieux y darîs lesquels il est entré sur les ou« vrages de Julien, parce qu'il est naturel de donner dans son histoire une grande place à lalittérature^ qui a occupé une si grande place dans sa vie; parce que cette analyse jette d'ailleurs beaucoup de clarté sur le systènie reli^eux de Julien, sur la sincérité de son dévouement au paganisme , et que la solution de cette difficulté importante peut seule donner la mesure de la bonne foi d'un homme extrêmement imposant, sur lequel lès philosophes ont sciemment trompé l'opinion pu» blique. Comme M. Jondot a apprécié dans toute son étendue la nécessité de cette discussion et
les résultats qu'il pourroit en obtenir, il n'y a, suivant moi, aucune partie de son livre qu'il ait traitée avec plus de succès* Après avoir suivi Julien dans le domaine de l'histoire avec l'auto* rite de la critique , il s'en est emparé aussi heureusement pour le moins dans celui de la littérature , en faisant sortir de ses écrits mêmes la révélation de ses pensées les plus secrètes. Cet examen est un ouvrageégalement neuf et curieux sous le raport littéraire et sous le rapport moraL Les ouvrages de Julien sont connus de si peu de personnes hors de la classe dea ^udtts , que leur analyse pouvoit offrir jjuscpi'à un certain point l'attrait de la nouveauté. On sait que l'attrait de l'esprit n'y manque pas. Il faut rendre à César ce qui appartient à César.
Hispoire de Jeanne d'Arc^ surnommée là Pu-*, celle d^ Orléans , tirée de ses propres déclarations , de cent quarante-quatre dépositions de témoins oculaires , et des manuscrits de la Bibliothèque du Roi et de la Tour de Londres: par M. Lebrun des Charmettes.
Iii n'y a rien à comparer, ni chez les anciens^ ni chez les modernes , ni dans la &ble , ni dans l'histoire , à la Pucelle d'Orléans. Donnez à la Muse épiquele choix de l'invention la plus'touchante et la plus merveilleuse , interrogez les tiaditioos les plus imposantes que les âges d'héroïsme et de vertu aient laissées dans la mémoire des hommes, vous ne trouverez rien qui appro* che de la simple , de l'authentique vérité de ce phénomène du quinzième siècle. La France , i la suite du règne le plus malheureui: dont les annales de la monarchie fassent mention jusqu'alors, envahie par ses ennemis^ et à pein9 soutenue sur le penchant de sa ruine parla vail* lance de quelques preux , n'oppose plus à la force de ses destinées qu'uùe vaine résistance. Paris est occupé par le duc de Bedfort , régeqt pour un roi anglois. L'infortuné Charles YII , errant de ville en ville sans espérance et bientôt çans royaume, cède à Tinfortune qui l'opprime* Près, dei chercher un asile dans luie cour étran-»
gère , îl jette un dernier regard , un regard dé désespoir sur la belle France qui ne lui offre de toutes parts que d^affreux déchiremens , les dis« 5ensioDS civiles auiiliaires et complices des vain-* queurs , et un petit nombre de braves mourant sans vengeance sur les ruines des villes incen* diées qu'ils ont défendues* A peine quelques places arrêtent encore pour un moment les progrès de Fennemi. A peine une vieille prophétie qui auuonce qu'une jeune fille venue des environs du Bois Chenu délivrera le royaume, sou-» tient encore la confiance des esprits foibles de ce temps peu fertile en esprits forts. Tout va pé* rir quand celte jeune fille paroît. Cest une pay-^ sanne de seize à dix-sept ans , d'une taille noble et élevée , d'une physionomie douce mais fière, d'uii caractère remarquable par un mélange de candeur et de force , de modestie et d'autorité , qui ne s'est jamais trouvé au même degré dans aucune créature ; d'une conduite , enfin , qui fcit l'admiration de toutes les personnes qui l'ont connue. Les mères ne désirent point dé fille plus parfaite, les hommes n'ambitionnent |ias le cœur d'une femme plus digne d'être aiméej mais dès l'enfance elle a renoncé au bonheur d'être épouse et mère. Appelée à une vie d'héroïsnie et de sacrifice par la voix même des anges , die a voué sa virginité à Dieu à l'â^e de treize
ans. On ne sait rien autre chose de ce temps4à| sinon qu'elle a mené une vie toute pastorale dans le hameau qui Fa vu naître, conduisant les trou*> peaux de son père , ou s'occupant à coudre et à filer le chanvre et lalaine, exercices dans lesquels elle surpassoit toutes ses <Sompagnes. Seulement k certains jours de fête , on la voyoit proster née à Phermitage de Bermont , devant la sainte image de la Vierge , ou bien elle se réunissoilr aux jeunes filles de son âge , pour chanter et pour daÊiser sous' Vu^rbre des Fées. Cétoit un hêtre magnifique , oii , pendant toute la belle saison , les bergères alloient suspendre les chapeaux de fleurs et les guirlandes qu'elles avoient tressées dans la prairie ; mais Jeanne d'Arc les réservoit pour la chapelle de Donremy. On dit aussi qu'elle dansoit peu , mais qu'elle chantoit avec un charme inexprimable , probablement des hymnes et des cantiques à la louange des Saints, de celui , par exemple , dont le village de Donremy porte le nom , et qui , accoutumé à présider à l'onction sacrée de nos Rois, implo^ roit peut-être pour ,elle là faveur d'y conduire bientôt Charles Vît. Quand les habitatns de son village furent interrogés, quelques années après sur ces dBfifêrentes circonstances , ils affirmèrent presque tous que , quand elle étoit bien petite et qu'elle gardait les brebis, on avott vii souvent
les oiseaux des bois et des champs venir manger son pain dans son giron, comme sHls fussent privés. Telle est la puissance que Dieu suscite tout à coup pour lever le siège d'Orléans y faire sacrer le roi dans une yille occupée par les Anglois 9 et réduire leurs armées , si long-temps triomphantes , à abandonner la France. Les rebuts réitérés qu'elle essuie d'abord ne £itiguent point son courage. Elle insbteavec ardeur parce qu'elle sait qu'elle a peu de temps pour accom* plir ses desseins, et qu'elle ne doit pas voir le succès tout entier de ses travaux et de ses promesses ^ mais elle ne se révolte point contre les refus , parce que les refus sont du nombre des difficultés qui lui ont été annoncées. Enfin ^ ses instances l'emportent sur les objections de l'in crédulité ^ elle part , et cette villageoise transformée en guerrier devient^ dés ses premiers pas dans cette nouvelle carrière , le par&it modèle du chevalier chrétien j intrépide , in&tigable j sobre , pieuse ^ modeste , habile à dompter les coursiers , et versée dans toutes les parties de la science des armes comme uu vieux capitaine , il n'y a rien dans sa vie qui ne réyèle une haute inspiration , et qui ne porte le sceau d'une autorité , divine. Les élémens eux-mêmes paroissent lui obéir. Obligée de parcourir , pour se rendre auprès de Charles ^ une route de cent-cinquante
Ijtlanle lîeues ^ coupée de rivières pro^oncîei ^ dans la plus mauvaise Maison de l'année , et au faiiliéù d^un pays couvert par les troupes eioue-^ ïnies y elle fournit cette course périlleuse en onzd jours , ^ns accident et presque sans obstacles^ Conduite daûs l'appartement du roi , elle le distingué du premier coiip-d'oeil parmi les grands de sa Cour , c[uôiqu il ne diffère d'eux pak^ aùcua attribut particulier; elle ^e fait reconnoîtré de lui à un signe Dû à tme Confidence qui ne laisse point dedouteàCharlessursa missiohi Depuis ceiempsîà , tous ses jours sont tifai*qués par les plus bril-^ lans faits d'armes. Objet d^amôui^, d'espérance^ de vénération pour les peuples, de terreur pour l^arméeângloîse, elle Combat près de Dunois , de Saintrailles, de la Hiré , et c^eist elle tjui rem^ porte partout la palme de la VàleUr. L'étendard de Jeanne d'Arc , ainsi qu'elle l'a dit elle-même^ lest toujours où est le dangei^;] mais , avat*e dé .êang , elle conduit les soldats dans la mêlée ^ i)rise devant eut Tefiort de l'ennemi , et ne tUô jamais. Tout au plUs , cbmine elle lé disoit en-" Core devant ses juges , àveC Cette naïveté soldà-^ tesqué dbnt il n'est pas permis d'altérer les elpressiôns, elle se &isôit jour ail travers des Anglôis , en les frappant de la tété dé sa faaclie d'armes , ou du plat de sa fameuse épée , qui était propre a oonniBr de bonnei bujffès et d» II. 5
bons torchons. £n peu de mois toutes: ses pré* dictions s'accomplissent* Blessée k hk défense d'Orléans d'vme flèchp C[uilui traverse l'épaple, elle l'arrachfi .de sesmai93, retourpe quelques mini^te^ après au milieu àe^ conibattans^ achève la déroqte des Anglois, et délivre ces murailles qu'elle avoit promis de délivrer. Çharlçs doit être sacré à Rdims j elle lui ouvre un chemin vers cetjbe ville , et les villes qui se trouvent sur ,sQn passage se rendentsaps se défendre. A compter de ce moment I la puissance des Anglois^ ébranlée, chancelante , prête à s'écrouler, n'est plus digne d'intéresser .à sa chute une puissance plus qu'bumaipe. La mission héroïque de Jeanne d'Arc est fkiiej il ne lui reste plus qu'à la couronner par le martyre. Après quelques nouveauiL .prodiges de valeur , elle tombe dans les mains de ses implacables ennemis , et monte au l;>ûcher avec la résignation d'qne:Saiinte. On assure qu'à l'instant où les flammes qui l'entouroient étouf fèrentle nom de Jésus d^ms sa bouche innocente, ^ne colombe s'éleva du bûcher aux yeux épou^ vantés des Anglpû» , et prit sga vol vers le Gel. Telle fut du moins l'iUusiop du remords pour les misérables qui Pavpient condaipnée. J'ajouterai un sf^ul tr^it ;à cette esquisse impar&ite : c'est qu'elle ne dpiit rien à ^'imagination , et que l'histpire la moins prnée neseroit pas plus sabre
d'embellissemens poétiques que ce sommaire ra« pkle , extrait d'après l'important ouvrage de M. Lebrun des Gbarmetteà y des dépositions de cent quarattte-cjuatre témoins oculaires.
On avouera qu'il ne manque rien dans ce ré* pitdetout ce qui recommande une grande re* nommée à la postérité. Il a l'intérêt delà vert u, celui de là gloire et celui du malheur, qui, pour oertaioes âmes tendres ) est le plus imposant de tous. Comment se &it*il donc que le nom de la JP ocelle réveille si peu de souvenirs dans la foule des François , ou qu'il n'y réveîUe que des souvenirs indignes d'elle? 'Le dirai^je! un poète, l'honneur de la nation par son génie , l'opprobre de la nation par l'usage qu'il en a fait trop souvent , bésita , jeune encore , entre deux sujets d'épopée , Jeànoe d'Arc ^ H^m iV . 11 eut le «nalfaeur peut^re de dioi^ le ^cond , qui , l>lacé dans un ordre d'insfâraëpns moins mertVeiUôusies , dans un siàcde .motos iCbevaleresque, .liK>îns poétique , moins religiëuiL^ dAll^ un sjs- ,tèide.de içoeùrs jpoilis convenable ht la Muse épi- ,que , -ne pouvoit fournir que la matière d'une bistoioe dégante et pompeuse. La haine du chris^ tîaQââfne<qqî dévoroit son coeuf le dirigea pro* •bBifa^mei:kt dans ce dboix mal entendu. 11 ôrai- \gait.d'aJQUtor am pompes dé cette religion , eu 'substituant les merveilles de i» croyaûce aux
nbstractioDS glacées delà reli^on philosophiqiié> Cette fois^là , ses passions le trompèrent aupré^ judice de sa gloire et de son bonheur j car je ne . suis pas éloigné de croire , qu'en se familiarisant aveo les hautes pensées de cette religion divine , il auroit pu devenir digne de mourir chrétien. U paroît qu'efiEirayé du parti que pouvoit tirer du même sujet le génie éclairé par la foi , il crut avoir un grand intérêt à le flétrir dans sa fleur^ à lui ravir ce charme délicat qu'il est si £icile de . détruif e eu France , qu'une plaisanterie altère y qu'une équivoque avilit*
Gomment m^ferois-je comprendre maintenant par ccuK qui ne connoissent pas ce monstrueux chef-d'œuvre où l'esprit le plus ingénieux s'allie 0U cynisme le plus dOProntépour déshonorer la vertu? L'héroïne de Donremy , cet ange d'inno^^ Cence et de grâce ^ qui a coûté des larmes à seç bourreaux, et quel'histoire ne. nommera jamais sans respect ; qui a répandu tant de sang pour la patrie} qui lui a conquis tant de drapeaux et redonné tant de villes...»,; cette pauvre jeune fille, qui avoit délivré la France , et que les Anglois ont brûlée à dix-huit ans, Yoltaire en a&it le principal personnage d'un roman de prostitution, d'un roman dont l'exécution inimitable a peut^ être donné un rival à l'Arioste , mais qui souille tàolf^ littérature d'une tache ineffaçable. Qu^
genre de gloire littéraire peut jamais compenser la gloire morale, la gloire historique d'une nation? Il vaudroit mieux que tous les beaux^arts périssent chez un peuple qu'une seule idée noble.
Que seroit-il arrivé dans la république romaine, si un poète , du temps de Caton-le-Censeur ou des Scipions , avoit fait le même outrage k la mémoire de Lucrèce ou deCléUé, toutes deux si peu dignes d'ailleurs de soutenir la moindre comparaison avec Jeanne d'Arc? il eût été précipité dans le Tibre , noué de couleuvres vivaiv* tes, comme un parricide public, comme l'assassin de la gloire de Rome. Nos républicains étoient moins sévères : mais quels républicains que les nôtres!
Je ne différerai pas jusqu'à mon prochain âr-« ticle à rendre à Fauteur une partie de la justice qu'il mérite. Son ouvrage , à le considérer sous le rapport de la composition littéraire, offre sans doute quelque prise à la critique* Sous le rap^ port de son utilité, de son im[)ortanoe pour l'histoire , on n'a rien publié depuis long-temps de plus digne de l'attention des hommes studieux et de la reeonnoissance des bons François qui saluent attacher un juste prix aux véritables titres de notre gloire nationale. Un tel livre n'est pas seulement la preuve d'une vaste , curieuse et sq- !lide instruction , c'e$t une action honorables
(76) Continuation.
Après avoir parcouru dans toute son éten*»
due l'histoire de Jeanne d'Arc , sans négligei* xxn de ses détails, sans dépouiller le moindre de ces détails de ses moindres développemehs , et de manière à ne rien laisser à désif er à ces esprits curieux qui veulent tout savoir dans ce qui les intéresse , il restoit à M. Lebrun des Charmet-* tes à satisfaire l'esprit du lecteur philosophe qui compte pour peu dé chose les événemens quand il ne peut pas se rendre raison de leurs causes. Cette classe de lecteurs , infiniment plus nombreuse aujourd'hui qu'autrefois , a changé sous ce rapport le système de composition de l'histoire ; et je ne sais pas si l'esprit humain^ y a ga* gné beaucoup de notions positives. Quoi qu'il en soit , l'auteur de l'histoire de Jeanne d'^c ^ parvenu à ee^ qu'il semble à la fin de sa tâche , a été ol)ligé de b reprendre en sous- œuvre pour satisËdre à cette question ^ qu'il est si difficile de résoudre avec les simples lumières delà raison : Qu'étoit-ceque Jeanne d'Arc? Il n'y a pas moins de quatre hypothèses sur ce point.
La première' estr celle des Anglois du quinziè* me siècle, qui aètribuoient tous les succès de la Pucelle aux merveilles de la magie : elle ne mérite plus d'être combattue , et il est bien pro*
(70 baUe que, du temps même de Jeanne d'Arc , elle ne fut que le prétexte d'une lâche vengeance et d'un horrible assassinat. La secondé est celle qui consiste à regarder la Pucelle comme une ambitieuse adroite et courageuse , que le désir de la gloire militaire et d'une grande influence politique sur son siècle arracha à l'obscurité de la yie de la campagne , et qui couvrit ses projets d'ime fausse apparence d'inspiration, pour tromper une cour crédule^ Dans la troisième , ce n'Sâtoit qu'une jeune fille ignorante , et , comme on diroit aujourd'hui, ^/ia/^^(^^ mais désintéresséeet vertueuse , dont une politique habile jse servit, comme d'un instrument, pour jeter la terreur dans l'armée angloise , rendre le courage aux François, 0t relever la monarchie di^ ses ruines. Dans la quatrième , enfin , c'étoit une héroïne vraiment suscitée par Dieu pour la conservation d'un royaume qu'il protège , pour le salut d'un peuple qu'il aime : celle-là n'obtiendroit de beaucoup de geas que le sourire d'une Jiaute dérision ; aussi Ml ]!iel!u*un des (^harmet" tes a l'excellent esprit de né pas la discuter.
A près avoir examiné ces différentes questions avec autant d'impartialité que de goût , âpres les avoir soumises à l'analyse la plus fine et là plus judicieuse , sans rien dissimuler dès j^ré^ somptions qui appuient chacune d'elles ein par-»
( 70 ficufier , sans ciaindre Diéme d'ajouter de nour. veaux aperçus, quelquefois plus piquans que les premiers, h ceui( sur lesquels ces. hypothèses Qot été dVbord établies.^ après aToir combattu avec p]u$ d'avantage encqre une supposition infinimezut moins digne de considération quoi-: qu'elle puisse offrir quelques ressources, au roman historique ''et même à l'épopée, celle qui fait naître Jeanne d'Arc du sang des rois, et qui lui doQne pour frèire le briive bâtard d'Orléans , l'auteur de l'histoire de Is^ Pucelle résume sou jugement dans une phrase simple et noble , qui e$t plutôt renonciation d'un sentimeqt que la splutiqa d'une difficulté de critique , mais qu\ n'ei^ est que plus imposante et que plus persua*' sive ; (( Je ni'aperçois , dit-il , qu'en réfutant lc% yi systèmes qui attribuent les faits de la Pucelle >> ^ l'inyçnUon huuiaine , j'ai suffisamrnent exr y> po^ le système contraire qui consiste à y re-: D coDPoitre la maîp de Dieu. Je u'entrerai donc >> pas k cet égard dans de plus grands détails, » Que si Fou deniai^de ma^^enant à l'auteur ^ de cette histoire quelle est çoq opinion par- 9 tiçulière mv Jeanne d'Arc , il se contentera, >> de répondre dans toute la simplicité de soxk $ cœur : Je suis François, jesuis chrétien. »
Ce n'est pas là, je le répète, une exphcatioa luffi^tnte pour tQut le iqQRde} mais je doMt»
qne les hommes les plus éclaires de ce siècle éclairé par exceUence, en trouvent une autre k l'histoire de Jeanne d'Arc* Il seroit peut-être plus court de la nier. En effet , quand on pense (|ue ces grandes inspirations politiques et mili^ taires qui ont soutenu la Franceisur le penchant de sa ruine émanoient d'une jeune fille innocente et simple , revêtue, de tout ce que la beauté a de plus enchanteur , de tout ce que la candeuc 4e l'adolescence a de plus touchant , et en même temps d'un courage et d'une grandeur d'âmQ incomparables } quand 9 sur la foi de ses con-* temporains et des images qui nous restent d'elle, et qui ont été tracées d'après nature , on se la représente si semblable dans l'expression angé-i lique et cependant terrible de sa physionomie ^ QU Saint^Michel de Raphaël, qu'on croiroit qu'elle lui a servi de modèle; quand on la suit avec l'historien au n^ilieu de ces mêlées san-* glantes, sur ces mnrailles ébranlées, qui vont un instant plus tard couvrir Tennemi de leurs inines , et qu'on la voit , impassible , n'opposer ^ l'effort des soldats furieux que son étendard bottant ou le revers de sa hache d'armes ; quanc) on entend cette paysanne haranguer les premiers chevaliers du royaume, les hommes les plus polis et les plus distingués de son temps , ^n$ dç$ termes qui les remplissent d'étQunç*
(74) meiit et de resped; ; quand on développe cette longue suite de faits si difficiles à prévoir , qu'elle a pourtant annoncés, et qui se sont toujours vérifiés suivant ses paroles y soit pendant qu'elle étoit à la tête des troupes, soit depuis même que^ tombée dans les mains des Anglois et livrée à leurs bourreaux , elle cesse d'exercer la moindre influence sut' les événemetis ; quand on retrouve l'héroïne d'Orléans dans cette procédure mons^ trneuse, dérdièire épfeuvé de tant d'innocence et de vertu; (|tiând bii Teûtend invoquer encore, au milieu de^ fiattimès ptêiès à la dévorer, les benoîts Sainte et Saintes , dont elle a raconté avec une conviction si profonde, avec des détails si ingénus , la merveilleuse assistance*, quand on se rappelle qu'à ce moment suprême elle n'avoit que dix-huit ou dix*neuf ans, et qu'elle venoit de passer , doùs les yeux du monde , une jeunesse pleine de pureté et dé gloire, qui n'avoit pas même laissé de prétexte au plus léger soupçon , il est malaisé, j'en conviens, de se refuser à dire avec M. Lebrun 4^5 Charmettes :
Je suis François j je suis cHréiien ! et de ne pas croire que PéCre le plus éConnant qui ait jamais honoré l^humànii^é , âvoit recju sa mission d'nne puissance' supérieure à l'humanité^
J'ai eu occasion , dans cet article et dans le précédent, de rendre quelque justice a l'esprit de
(75) critique et an bon esprit de Fauteur. On* a pu ]vl^ ger , par certains des détails dànsiesqueb je suis* entré , et qui sont justifies dans son li?re> par uike infinité de recherches , de la variété de ses Ira** vaux , du zèle , de la patience qu'ib ont exigés ^ du patHotisme qui Fa dirigé dans des inivestiga-» tions si laborieuses et si difficiles. L'ouvrage de M ^ Lebrun des Charmettes a le dé&ut sensible , au premier coup-d'œil , d'être d'une longueur démesurée ; mais il s'agissoit de Pépîsode le plus' curieux de notre histoire , et , ce qiîi est fort étonnant , d'un épisode si peu connu on si mal connu, que les personnes qui se croient le plus versées dans ce genre d'études ne jtigeoient guère la Pucdle que d'après la cotnpilation toutà-lait insignifiante de Lenglet-Dufresnoy , où d'à* près les pièces reeneillies par M. de Saverdy, et qui sont noyées dans un recueil immense et rare. Je ne parie pas de ceux qui la jugent d'après Voltaire , quoique ce soit le grand nombre. II faut donc savoir gré à Fhistorien de Jeanne d'Arc' de n'avoir négligé aucun des matériaux qui se présentoient à lui , de les avoir réunis , accumulés sans beaucoup de choix, et comme pour préparer les élémens d'un monument qu'il sera très-digne d'élever lui - même s'il lui en prend envie , et qu'il veuille sacrifier à l'unité d'un plan bien entendu les richesses superflues de l'érudi-
('76) tion. Je crois qae la gloire histonque delà France rédame ce livre, et qu'il ne sera pas inutile dans l'ëtat de nos connoissanoes. Il n'y a pas plus de vingt-quatre ans que quelques pierres amasses dans une rue d'Orléans, a la mémoire de l'ht« roïne qui avoit sauvé cette ville, devinrent l'objet de la haine la plus effrénée pour des gens qui n'en avoient jamais entendu parler j et qui ne se doutoient pas que son sapg eût racheté la vie e% la liberté de leurs aïeux,
Cet événement a concouru cependant avec le triomphe des lumières; car il est de 1793,
Au reste, un journal annonçoit, il y a peu de
temps , quelque chpse de plus extraordinaire : la
chambre où la Pucelle est née sert maintenant
^ d'étahle. A Rome, on en auroit &it un temple.
Le style étoit la partie la moins importante de- IV)uvrage de M. Lebrun des Charmettes , puis**^ qu'il n'avolt pas le projet d'en faire une histoire régulière et définitive , mais seulement d'ouvrir les voie$ au Xénophon, au Quiute-Curce à venir de la vierge de Ponremy, Cependant, sou élocutioD s'élève souvent avec le sujet. Toujours correcte, elle est souvent noble , pittoresque ^ élégante. Quelquefois même, trop prodigue d^omemens^ Fauteur tombe dans l'excès de ce style descriptif qui s'allie mal avec la sévérité de l'histoire ^ mais doqt il n'étoit paa facUe de. se dé«
in)
fendre eti se rappelant la jeunesse pastorale àû Jeanne d'Arc y les belles campagnes de son pajfs natal , et les merveilles de l'arbre des fées*
L'exécution typographique de cet ouvragées!
digne d'éloges , à quelques négligences près dont personne ne s'avisera de rendre l'auteur respon* sable» Dans un endroit où il parloit de Y^rmo^ riquCy le prote qui ne connoissoit pas cette pro*^ vince, a spirituellement remis V Amérique} ce qui change un peu notre système départemental^ et ce qui anticipe de quelques années sur les déi couvertes de ChristQphe«-Gok>mb«
MépuÂres du çcardinai de Reix 9 suif/is dea Mémoires de Guy-Jolf et de ia duchesse de Nemours.
JHous n'avoDs pas les Mémoires du cardinal de Metz tout entière. La délicatesse de l'abbé de Saint-Miliiël ^ son coofessear , nous a fait perdre une partie -de ^on histoire , qui ne seroit |>as la moins curieuse pour une certaine classb de lecteucs , celle qui contenoit les aventures galantes de la jeunesse de Son £niinence. On peut croire par ce qui nous en reste , et par ce que nous savons d'ailleurs de l'extrême liberté de ses moeurs , qu'elles dévoient être fort nombreuses , mais en même temps fort insipides pour les honnêtes gens. Il est assez remarquable que les conspirateurs célèbres , les grands diplomates y les politiques déliés , c'est-à-dire les trompeurs d'hommes par eicellence , aient été généralement d'habiles trompeurs de femmes.
C'est aux philosophes à chercher ce qu'il y a de commun entre les facultés qu'exigent l'art de profiter des foiblesses du beau sexe et celui de mystifier les peuples. On se contente ici d'établir un fait qui souffre peu d'exception. Cette idée n'a pas échappé à Schiller , dans sa belle tragédie de la Conj^uration de Fiesque,
dont , par parenthèse , il devoit probablement l'idée à un morceau d'histoire trés-intçressant , écrit à dix-huit ans, sur ce sujet ^ par le cardinal de Retz. Le poète y suppose qpe son héros conduit de front la grande conjuratiop de Gènes et une petite intrigue adultère digne des scélérats les plus consommés. Tout cela seroit trè$* instructif, si l'on prenoit la peine d^y réfléchir un peu. Il n'est pas mal de pouvoir s'assurer, par le propre aveu de ces ^riiuds réparateurs de torts qui viennent de temps en .temps renouveler les empires au nom de la morale et de l'humanité , qu'ils ne se sont avisés de leur mission pour le plus grand hi^n de la société qu'après en être devenus le rebut et l'hprreur. Si le nom du premier et du plus célèbre de nos tribuns pplitiques , réducteur et ravisseur de la femme de son hôte et de spn ami , n'avpit pas été attaché par le boarreau au ppteau de Pinr famie , npus ne l'^u1^iol^ p^ut-étre pas vu briljer sur la bannière de la révolution. On ne peut jpas dire dn mpin^ qu,e jia mi^ipP de^ régénérateurs du mpndp.^); apCPBopigiïé^ de quelque prestige : ils ne prélude^t p^ i l^ur^ grandes dçstiqées par vffi appre^ti^^^ biw altère j et s'ils ont acquit le 4i'<# /^i^apifoaer d^ lois aux natioQS ^,çe p'e^t pas^p.pi^tiqnapt l^Jie^çpn^ de l'Académie ejt d.i^ Parti^i;i^. Il fyfA dMM^ "69
revenir ^ la forcé des choàes : admirer les voieâ d'une, certaîne philosophie qui a ses raisons pour ne pas être difficile sui* le choix de ses apôtres y et pour les porter sans scrupule de Bicétre au Gapitole; teconnoitre enfin qu'une dévolution peut être fort bonne , qiioiqu*il n*y ait souvent rien de plus tnéprisable que les gens qui s'en mêlent. J'espèi*e qu'on m'accorderai ce dernier point en échange de toutes mes con-^ cessions ; et , en honneur , je n'en demande pad davantage.
Pat*mi le^ aneédotes qui ont échappe à là Censure de l'abbé de Saint-Mihiel , il en est une à laquelle je m'arrêterai un moment, quoiqu'elle soit de très-peu d'importance dans l'ensémblê de cette histoire, et qu'elle ne tienne eti rieii à l'objet principal , mais parce qu'elle peint à merveille le cardinal de Retz au sortir de l'adolescence , et qu'elle Êiit pressentir tout ce qu'un homme pareil pouvoit devenir dans le cours de sa vie. Appelé à l'état ecclésiastique tout-à-fait contre sa vocation , il n^avoit à la vérité rien épargné pour convaincre sa famille et le monde ^ qu'il étoit né pour, un autre genre dévie. Déjà plusieurs duek éclatans lui avôient fait une réputation de bravoure qu'on ambitionne rarement <lans le sacerdoce , et qui donne dans touà los cas plus de droits au bâton de cotnmande-
ment
ment ()q'à la crosse pontificale^ Rien ne lui avoit réussi : et sa soutane , criblée de ,coups d'épée y n'en étoit pas moins une soutane. 11 commençoità sentir enfin qu'il ne pouvoit sortir de l'Eglise que. par un de ces expédiens hardis que sa tête fertile lui fournissoit en abondance ^ et pour lesquels il n'avoit manqué jusqu'alors que de moyens d^exéoution , quand le duc de Ketz , chef dé cette illustre maison ^ vint préyé-^ nir le père de l'abbé qu'il avoit rompu un mariage concerté entfe sa fiUe aînée el; le duc de Mercœur , pour réunir les deux maisons, en la donnant à l'aîné de ses fils. L'-abbé de Gondy
ii'étoit que le cadet ; mais mademoiselle de Retz
avoit aussi une sœur cadette qui possédoit plus de Qo,cxx) livres de rentes , et il savoit. trop, bien qu'on ne . s'occupoit pas de la pourvoir , pont négliger une occasions! brillante de se pourvoir , lui-même. Pour &ire, réussir cette double al-^ liance • il falloit setdement obtenir d'être mené en Bretagne , où se faisoit le manage des aines ^ et oùil comptoit arranger le sien , mais.comment y décider son père , qui avoittoute la pénétration nécessaire pour se défier du résultat de ce voyage ? C'est le cardinal de Retz qui nous l'apprend. Iljit semblant de se radoucir à l^égard de sa profession , il feignit d'être touché de ce qu^on lui avoit représenté tant de fois sur ce sujet, il
ti. é
couinit sonjeiù^ il fit Vecclésîastique et te dé* vot; et il parvint à être conduit auprès de mademoiselle de Retz, qniavoit le teint du plas grand éclat du monde , des lis et des roses en abondance, les yeux admirables, la bouche trésrbelle^ et seulement un déËiut k la taille qui étoit beaucoup cout^ert par la mie de quatre-vvngl mille livres de rentes. On devine que M« l'abbé de Gondy ne perdit pas le temps à Êiire Vecclé* siastique et le déi^oi devant sa cousine. Ilsou^ pira^ gagna la. duègne, touchais maîtresse, et la décida à s^enfuir avec lui en Hollande. Rien ne paroissoit plus aisé. Machecoul, où la £iniille étoit venue de Beaupréau , n'est qu'à une demilieue de la mer , et Pabbé pouvoit disposer de quatre mille écus , produit d'un marché usnraire et nn pen entaché de simonie qu'il avoit Êtit sur ses bénéfices avec une espèce de juif que cette al&ire enrichit* Tout étoit arrangé , et Dieu sait Combien cet événement ^ hi indifférent en apparence , Fescapade d'un abbé libertin et d^une jeune fille étourdie , am'oit influé sur les événemens les plus remarqi!iableè diu siècle ; mais il n'en fut pas àinsL Albdemoî-^ selle de Retz , dit l'historien , qui avoit ks plu» beaux yeux du monde , et ceux auxquels h langueur donnoit le plus de grâce , ne les avoit ]àmai^ si beaux que lorsqu'ils se mouroientr
Un put qii^elle dÎDoit ave(5 son cousin et hekti^ doup d'autres pet^onnes chez Une dame du pays^ elle montra , en se regardant dans un miroir qui ëtoit dans la ruelle , tout ce que la mofbidezza des Italiens. a de p)u^ tendre , de plus animé , de plus touchant ; et malheureusement celte tnùrbidè^^e délicieuse frappa des yeux qui n^étoient jias si beaut que ceux de mademoiselle dô Retz ^ mais qui étoieht plus clàirvoyans. Le lendemain , Pordinaire de Paris arriva ; On sup posa des lettres pressantes , on dit aux dames tin adieu fort léger et fort public , de peur de laisser Bouer de nouvelles intelligences , et on mena coucher à Nantes M; Uàbbé de Goody, qui en fiit cette fois-là pout' ses sembians j pour ses fkintès et pour sa tarttiferiei On ne sr'atteudroit pas ^ m^e aujourd'hui , k trouver , à dix-huit ans , \m esprit d& conduite ausM' raffiné^ un tnsliffcjt de cori^uption , si Poil peut ^^éxprimer ainsi', qûi-tiélit lieu de tonte Vëxpéfience d*une mauvaise vie ^ étsurtbut-une perfection d*bypodrisiè qui setnblôit' ne devoit être donnée qu'à l'^âge. Un <SoUiçoit' \nffsk c(u'on ne soit pas un bon prêtre à dii-hmt au» quand on a embrassé la prêtrise pdrféc^e ; tnàîâ'Se' filtre passer pour tel dans le dessein d'ân^eolèveoient ^ c'est f effort et le triomphe rfùné aboansable sciebce. De tous le$ tices , il« rfy eff a pepftrt qttï
suppose davantage \ine vicieuse maturité, et Molière,, qpi çonnoîssoit si bien le cœur humain, ne fait îouerVecolésiastigue et le dévot à don Juan qu'après, qu'il a usé tous les autres genres de. scélérat^se. On voit que l'abbé de Retz étoit un homme très-avancé sur son siècle. C'est pour cela qu'il l'a mené si; loin. Après) cet essai infructueux, il se mêla successivement de quelqucf autres menées d'un genre beaucoup plus se* rieux qui n'eurent pas toutefois, contre toute apparence, des. suites plus, fâcheuses ; et , par exemple , de trois ou quatre tentatives, d'assasr sinat contre le cardinal de Richelieu , auxquelles ce grand ministre n'échappa que par un effet de la faveur particulière de son étoile, car il est difficile de voir des complots mieux concertés et .d'une exécution plus Ëiqile. La dernière de cest entreprises qui n'échoua que par l'événement du mondé le plus inopiné , }a. mort, du . cpnit;^
deSpiffîon^ tué. aiyi, milieu v des siens au ixipment
desa victoire sans./qu'on ait Jamais pu dire comjman( la. chose, arriva j cette dernière çonjuràtioffi ^ dis-je , qui ne devoit éclater qu'à la. no]xircJile de l'a£&ire , et dont le .succès ja'étoit pas doilit^ux , ^uroit Q^ert une particularité bien . Êxtraoïrdipaire , et ^ye crçis sans exemple ^ à cette époque dans aucune^ , histoire. Lesk principaux Qonspiratçurs étoient le comte de C^^ainail^ le
maréchal de Bassotnpierre , et le maréchal de Yitri ) celui-là même qui avoit tué le maréchal d'Ancre , et dont l'aptitude à l'exécution des coups d'Etat pouvoit passer pour éprouvée. Ces tirois gentilshommes étoient prisonniers a la Bastille pour difFérens sujets ^ et c'étbit à la Bastille qu'ils avoient formé tout le plan de cette tragédie ; c'étôit de là qu'ils dévoient sortir pour l'exécuter , c'étoit avec des moyens tirés de leur captivité tnéme qu'ils s'étoient assurés de pourvoir à toutes les difficultés et de triompher de *ous les obstacles. Nous avons vu depuis ce complot audacieux renouvelé avec les mêmes circonstances par le général Mallet , et conduit jusqu'à ce point où il ne manque , pour aboutir au résultat le plus favorable , que je ne sais ^' quel concours de fortune qui n'est pas à la dis-
^position des hommes , et qui joue toujours un grand rôle dans leurs affaires. Ce qù^l y eut cependant de plus surprenant dans cette conspiration de la Bastille , ce fut moins cette conspiration en elle-piênie , que ' le secret dans lequel elle re^ta depuis , quand les événemens
• l'eureht fait échouer. Personne ne parla, quoique beaucoup de monde- fût instruit; et elle ne
' ïïi^anroit pas fourni Pobjet de ce rapprochemont , si le cardinal de Retz ne l'avoit rapf^ée
dans ses mémoires, parmi les jeux d'esprit âe sa jeunesse.
Jusqu'iiH , en effet , je n'ai parlé que de là jeunesse du cardinal de Retz , et par conséquent que de la partie de ses Mémoires qui est la moins propre à satis&ire la curiosité d'un lecteur avide de &its remarquables et de grande traits historiques. J'avoue que je ne conçois pas la possibilité de prés^»ter d'une manière bien piquante oefte éternelle histoire de la Fronde , qui a été racontée tant de fois , et qui l'a été sour vent avec beaucoup de charmes, surtout dansé les Mémoire^ particuliers du temps, qui sont presque tou$ des che&*d'oeuvre. Le^ iperson* nages que les récits pleins d'intérêt du cardinal de Ret^ , de Guy-Joty, de madame de Ne* mOurs , de mademoiselle de Moutpensier , de Montrésor , du duc de la Rochefoucauld nous ont rendus si familiers , ont une }>bysipnomia copsacrée , dont il n'est permis d'altérer aucun accessoire f le fond même oji ils sont placés contribue si fort à les faire valoir les uns par les autres^ qu'on ne peut les en détacher sans leur ôter quelque chose de leur effet. Ce sont d'anciens portraits historiques^qui n'auraient plus le même caractè^ , si on les transportoit dans 4e$ isadres recrépis , quel qu'en fut l-éclat et U
(8?) ficfaesse.Ce sont des mëdaifles d^un goût , d'une expression , d'une vérité de ressemblance ex-* traordinaire , sur lesquels il faut respecter la rouille , et ce qu'on appelle le fmsle de la vieilleslse. Je m'attache donc, dans le compte >que j'ai à rendre des Mémoires du cardinal de Metz y non pais à ce qu'y devroit chercherun compilateur d'extraits historiques , non pas à l'ana^ Ijsç scrupuleuse des év^nemens de la Fronde 4&t à la narration spéciale des &Tts , mais seule* ment à ce qui me présente dans cette nouvelle lecture des résultats <[ue de nouvelles circonstances ont rajeunis 9 des rapports qu'elles ont Élit naître , des observations aussi anciennes que l'état social , et que les révolution^ ont au moins l'avantage de rendre plus importantes et plus sensibles. J'essaierai de faire voir , autant qu^ j'en sius capable , ce qui indique dans les moteurs des a^tations révolutionnaires , depuis l'époque de la Fronde où elles ont commencé à se manifester ^ un esprit de suite qui n'a jamais varié y qui s'est toujours signalé par les mêmes apparences extérieures , et qui a toujours été secrètement dirigé par les mêmes intentions* iVbztô sortirons du parterre , ou tout au plus de l'orchestre , oà nous ayons été jusqu'ici à jouer et à badiner avec les violons ,pouf monter sur le théâtre j où se préparent dessce^
' nés beaucoup plus dignes de notre attention. Cette comparaison n'eât pafi de moi ; je ne me 8erois pas donné une liberté aussi étrange avec un grand prélat qui a tenu le sort de la Fraùce dans ses mains, et qui y a marché de pair avec ks ministres et les Rois. Elle est du cardinal de Retz lui-même , qui étoit certainement bieQ^ le maître de Ëiire les honneurs de son caractère , et de montrer, sous le& attributs les plus restpectables dont un homme puisse se couvrir une espèce d'histrion très t distingué par son habileté , mais dont le talent lé plus éminent nV été, en dernière analyse, que celui de juger les circonstances , et qui a dû beaucoup à son bonheur de pouvoir appliquer à de grandes Choses le génie des petites âmes , Fes)>rit à^mr Irîgae.
11 sera inutile de considérer le cardinal de Retz sous un autre rapport, sous celui du mé^ rite littéraire , qui , plus que tout' autre chose , à maintenu la réputation de son livré , et rendu nécessaire cette nouvelle édition , qui est d'ailleurs fort belle et fort correcte, Chénier l'a très-bien apprécié , commeil fait toujours quand fl n'est pas prévenu, en disant ce que , si quelque » auteur françoîs rappelle la manière brillante » et ferme de Sâlluste, c'est assurément le car- * (Çpçil de Relz lorsque son style s'élève j et que;^^
» dans lés récits d'anecdotes , madame de Se- » vigne n'est pas plus naturelle , ni Hamilton » plus plaisant. » Il pou voit ajouter qu'aucun écrivain ne lui a été supérieur dans les aperçus politiques et dans la connoissance des ressorts qui font mouvoir les factions , pas même Tacite et Machiavel, Ses Mémoires sont > semés de maximes quWe stricte morale approuveix>it ra*remedt , et qui ne seroient peut-être pas venues à un^ honnête homme , à lumières égales, mais qui étonnent par leur justesse et par leur vi^ gneur. Il n'y a rien de plus propre à caractériser la politique des révolution^, qui est, à la véritd^ fort étrangère à la morale.
wi^'iF^^'mmmk
(9^) Continuation.
Quand la révolution arriva , la Froade étoit à peu pi^és oubliée^ Elle l'étoit à ce point, qu'on ne pensa pas même à voir dam cette révolution nouvelle une continuation de la Fronde , Von-^ vrage d'un parti qui existe en France depuis trois siècles , qui n'a cessé d'y attaquer les piin* cipes fondamentaux de notre organisation sor cdale , et qui seroit d^à parvenu à la détruire ^ cela é toit possible sans étendre cette des* traction à tous les étab qui nous avoisinent et qui ont une civilisation analogue à la nôtre. Cette conspiration n'est plus le secret de quel* ques particuliers plus ou moins obscurs : c'est la destination d'un nouveau peuple formé de la lie dQ tous les peuples , qui couvre, qui infeste l'Europe , qui seroit depuis long-temps debout sur ses ruines si des événemens extraordinaires n'avoieût , à deux reprises , eatravé- sa marche , et retardé son triomphe ; car il est permis de ne pas croire à la possibilité de son anéantisse* ment absolu , quand on a vu cette faction anti-* sociale renaître d'ello-méme et développer les ressources les plus effrayantes après cent cin* quante ans d'inaction. La première fois, ce fut le règne imposant de Loqis XIV qui , par son seul éclat , par son seul ascendant ^ et sans Fatta*
qoer d6 front ni dans les principes , ni dans les personnes , comme si Part de réduire les partis n'étoit que celui de les étonner , la contraignit à rentrer dans une obscurité si profonde, que lorsqu'elle en sortit , sous la Régence , avec les ^rits des philosophes du siècle suivant , mar» chant audacieusement au bot qu'elle n'a atteint que vers sa fin , on ne la reconnut plus. Un: bomme a vécu depuis , qui avoit observé , ou qui devina qu'on ne pouvoit la (fistraire ds ses projets qu'en occupant sur une multitude de points son infatigable aotirité , et qui eut le talent ou le bonheur de l'assoupir pour la seconde fois, en divisant ses forces à l'infini dans des entreprises gigantesques qui auroient peut-être fini par les user. Dès l'instant où cette action suspendue lui a permis de se réfugier , de se rassembler sur elle*-méme , elle a repris son unité , son attitude menaçante ; elle attend : et , pour elle , attendre c'est agir , tant que des circonstances extrêmement rares ne trompent pas ses espérances et ses calculs. Au reste , ce qu'il y a de plus étonnant dans ce rapprochem^it , c'est qu'il n'ait pas été fait ; c'est qu'il ait pu bisser un doute , et qu'on se soit perdu en dissertations pour trouveç une origine contémporaiile à ime révolution que nos aïeux avoiant déjà vue si ' hideuse. Ce
(ga )
n'est pas ici une vaine hypothèsel Qu'on jette les yeux sur l'histoire , et qu'on dise ce qu'étoient les Frondeurs , s'ils n'étoient pas identique-^ ment la môme espèce d'hommes qui a renverse de nos jours , autant qu'il étoit en elle , la reU^ gion et la mooarchie. A l'examiner dans ses comtnencemens , on verra que la ressemblance n'est que trop parfaite pour demander le plus léger effort d'esprit , et que si les membres de la comparaison pèchent par quelque chose y c'est à force d'uniformité. Seulement , sous la minorité de Louis XIY , la faction compta , pour saisir l'autorité et bouleverser l'Etat , sur la foiblesse d'un ,roi enfant; sous le règne de Louis XYI , elle profita plus cria!iineUément ^ ce me aemble , de la bienveillance sans mesure y de la condescendance toute paternelle d'un Roi qui ne savoit rien épargner pour répondre aux espérances de son peuple, et pour ang-^ il^entcr ses libertés. D^illeurs , vous verrez en tout lés mêmes causes , souvent les mêmes résultats : opposition des pai4emens sur des ob^ jets de peu d'importance , que la malveillance exagère; popularité arrangée de quelques au-« tomates méprisables y que des. actes de répressions peut-être mal entendus avoient en quelque sorte désignés à la & veur des séditieîix ; mouvement subit et simultané de tout le rebut
aé ta société , de tous les hommes sans mœurs , sans état j sans aveu, que l'approche d'une révolution avertit , et qui se lèvent tumultueuse* ment de. la boue pour profiter des désordres qui se préparent ; concours adroit et mesuré des esprits déliés qui pressentent dans ces grands cfaangemens de grandes ressources pour l'ambition , et même: de quelques esprits généreux qui y voient des occasions d^acquérir de la gloire; enthoiosiasme des gens de bonne foi, que l'espérance d'être utiles éblouit toujours , qui se précipiteot de toute leur foiblesse dans les.afiËiires^et qui s'ycfofoncént d'autant plus avanli^que la droiture de leurs intentions n'a pas. permis .qu'ils.- se ménageassent des moyens d'en sortir à: propos ;:. qui devienqent dangereùit par amour pour l'bumjanité , et. que le désir aveugle, d'un bien: incdhou finit par pousser au: mal. Joignez à toujt cela quelques gens de cour y ixkJ.vus de la cour, qui oïlit , aux yeux des classeSi ioféiieuDes., > je mérite d'une, disgrâce y et qui ne, sotit pas friches de se servir de la fermentation populaire* pour montrer aux couetisansi ôcf faveur qu'un homme disgracié p^Ùt êtœ encoi;e redoutable.; quelque3uns de ces géfiies. turbulens >qui' s'impatientent de la régularité . d'un^ vie p^isibje , et qui ne deman* deat qu'à . s'dg}ter » dut l'E^Jt s'ébranlei* et tom-
ber avec eui ; quelques-uns de ces intrigans dé^ considérés par une conduite louche et une pro-* bité suspecte , qui se flattent d^échapper , dans le bruit d'une révolution , à la rumeur du scaO'-' dale , et de cacher les ruines de Ibur réputation sous celles des empires ; quelques femmes ^ enfin , qui ont long-temps &tigué la médisance avant de penser à exercer la renommée , et qui ne se sont avisées du besoin d'occuper le Monde que depuis qu'elles ont perdu le secret de lui plaire. Assemblez tous ces élémens au milieu d'un peuple jaloux de nouveautés , qui se soucie peu de l'endroit où il- va , pourvu qu'il sorte de place , et qui ne connoît de mal absolu que le repos ; supposez qu'à travers cette. foule d'in* téréts divers dans leur principe , unanimes dans leur direction , s'élève tout à coup >ce grand cri de liberté qui rappelle un but aux uns. y qui offre aux autres un grand prétexte, qui sert de ralliement pour tous, vous aufez une jaste idée de la Fronde et de la révolution , qui n'est , je le répète , que fat Fronde continuée et oonsommée.
Rien de plus facile que de suivre ces ana-logies jusque dans les plus petits détailsé 11 n'y aurbit le plus souvent que des dates et des noms à changer pour substituer une histoire a Fautre ^ dans tous les endroits où nous avons eu le bon-
heur de ne pas outrer le ridicule et l'atrocité. Une particularité essentielle à remarquer qui explique cette difiBérence , c'est que la Fronde ne tomba jamais entièrement à la discrétion du peuple ; que ce fiit une révolution suivant la cour dont les catastrophes s'arrangeoient dans les salons. Elle est du temps oh les démagogues montoient dans les carrosses, et parloient volonlontiers d'égalité aux petits , moyennant qu'ils n'entreprissent pas de deyenir grands.
Les Mémoires du cardinal^ de ^etz ont donc cet intérêt de comparaison y qui est Un des plu» singuliers et des plus piquans que l'on puisse imaginer. On y voit les premières hostilités de» parlemens , les premières défections des troupes , celle d'une partie de k noblesse , le sié^ et la prise de la BastilLe , la consécration , Fapo*théose des mannequins populaires j et parmi tous ces symptômes de dissolution, tous ces pronostics de mort, lax confiance , la sécurité du gouvernement qui se croit immnaMe parce qu'il est légitime , qui cède son pouvoir ou 1^ reprend pied ^ pied , et qui s'imagine qu'on traite de puissance à puissance avec lies con*- ]Urations comme avec les cabinets On trouvera y dès cette époque , des^ teltâtés seoi^ttes de république , hk doctrikie du régicide , les s4*
( 9^ ) tjuêstres étales proscriptions. Si on pénètre dans le monde , on, n'y entendra parler que d'a&ires d'Ëtat mises à la portée de tous les rangs , de tous les sexes ^ de tous les âges, et que les ignorans décident beaucoup plus hardiment que les autres^ ce sont les .expressions de madame de Nemours. Ofi n'y observera que des actions sans. dessein , des desseins saps action , des entreprises sans, effist ^ des entretiens de générosité «ans honneur , des discours magnifiques y et point de bon Sens ; ce sont les paroles de .M. de la Rochefoucauld* La plupart des che& de la Fronde se dîsânguoient seulement de la foule par l'excès de la débauche et de l'impiété : ils appellent le christianisme Vennemi comme depuis on l'a appelé Vinfame ; ils en tretenoient desintelligences et&isoient cause commune avec les factieux des pays vobius j ilstiroient un grand. parti du genre des carica*^ tureset des pamphlets , pour lequel il faut leur reconnoître un talent particulier. Très-habiles à saisir le côté ridicule des choses , et pourvus de . quaUtés indispensables pour réussir dans Ja satire personnelle , c'est-à-dire , d'un, extrême dévergondage d'eSprit ,'d'un profqnd oiépris des .bienséances morilles, et de cette a];>négatiQU de pudeur et de délicatesse qui fait qu'on ne
r^pecte
(97) tespecte ni son caractère y ni celui des autres , ils se jouoient très-gaîment de l'honneur et de la réputation de leurs adversaires , à l'abri de Tanonyme. On rempliroit des bibliothèques de C0 qu'ils ont produit en ce genre j leurs vau-^ devilles ne sont pas moins célèbres que leurs libelles»
Le chansonnier de la Fronde étoit un certain Marignj y cynique jtisqu'à l'impudence , mais dont les couplets d'un tour spirituel et plaisant ont souvent survécu aux circonstances qui les avoient produits. Les Frondeurs avoient ^ comme on s'en doute , des signes y des chiffres , des couleurs. Us se reconnoissoient à un ruban tourné en frondeautour.de leur chapeau y à une écharpe isabelle y et ce qui est plus singulier y parce qu'il n'y a rien de plus opposé à leur ca-* ractère véritable , à une prédilection affectée pour les emblèmes de la simplicité et de la modestie , un bouquet de fleurs des champs y un nœud de paille. On est étonné des ressources qu'ils employoient pour compromettre et pour perdre leurs ennemis y mais l'accusation de calomnie leur étoit si &milière , qu'on osoit à peine prononcer . le mot de pol j de meurtre , ou de trahison , de peur de Messer l'irritabilité d'im Frondeur. Presque toutes leurs maiimes avoient pour objet l'art de tromper ^ 11.- V '7
4e peuple , qui étoit leur principale étude. Cellejr qui ' déterminoient presque toute leur conduite étoient ceUes^ci : X^ue la motnle estplzi^t ^rge dans *les affaires publiques que dans *lespûrticiplières^ et que descendre aux petits est 4e sUrmoytndes^'égalerauxplus grande. On efi a beaucoup profité depuis. Comme ils avoient fbeaucoiïp die pénétt^tîoti , qu^îls jugeoient très^ ^sainement dès choses j et que ce qui leur man- ^quoit pour être honnêtes gens , n'étoît pas , *tant s^n Ëtut , (e di^eriiement 'du bien et du nmal , ilssavoient fort bien apprécier les hommes 'qui leur étôîeïit opposés ; ils admiroient secrè* tement en -^eux la bonne foi , le courage et la vertu j et quand ils attaquoient un sage , comme le président Mole , par exemple , ils avoient trop d'adresse pour avouer hautement une agression aussi imprudente. C'étoit Touvrage de quelques écrîvaîlleurs effrontés , de quelques gazetiers scandaleux qui auroient décrié la vérité même s'ils s^étoienl nommés. Quant à la constance des Frondeuh» dans leurs opinions , elle étoit phis qu'équivoque. Ils s'accusoieht 'eirtr^eux de gircniétterie y comme dit le c^rrdin&lt de Retz , car cette heBe métaphorei n'est pas plus de notre invention que le reste , et on verra dans liés Mémoires secrets de ces mesitieurs à quel prix Us mettoient leurs infidëHtés.
Ud cluLpeatl de cardinal, wbl commaûdeinent ^ tin mariage avantageux y un peu de &veur y un peu d'argent , faisoit du soir au lendemain un royaliste d'un frondeur , au moins jusqu'à nouvel ^rdre , et en attendant que la Fronde eut repris âes avantages^ Le coadjuteur insista une foia contre l'intérêt de la Fronde , sur la nécessité de prolonger une. paix plâtrée dans laquelle il a voit agi comme, intermédiaire : <x C^est que » cela me donnoit y dit-il, le temps de &ire y> venir mon bonnet. » Voilà une grande cou« ndératiou politique y et un patriotisme bien entendu 4
Le cardinal de Retz , qui a peint avec soa talent ordinaire le caractère des principaux Frondeurs , n'a pas jugé à propos de parler du ^ien y sans doute parce qu'il a cru aVeo raison ^e l'idée qu'il pourroit en donner ne seroit jamab aussi pette «t aussi complète que celle >qui résulte de la lecture de ses Mémoires. Ce ^u'il est difficile de cctmprendDe , «d'après ces ^émoires^et d'après totls ceux qui fious viennent rdu même parti, cW le but ultérieur et définitif' de >la faction ; .car la destruction n^eat pas un i>ut. C'est une singularité bî^ étrange et ce^ «pendant Jbien invai^iable dans l'Jbistoire des ré^ volulioanaires ^ qu'ils ne puissent pas dire eu ji^ mêmes où ib voudsoiwt^eT} et où ils aei^otent
( loo )
résolus de s'aiTéter si on les laissoit toujours Élire. Us ont été souvent puissans et même tout' puissans ; et dans cet état^ ils n'ont jamais eu de volonté déterminée. Ou a vu seulement que , dans l'impossibilité de se fixer à aucun but y pas même à celui vers lequel ils avoient paru tendre le plus souvent durant le cours de leurs entreprises , ils finissent par rétrograder sur le point tl'oii ils étoient partis , et souvent bien par delà ; de sorte qu'il n'y a point de révolution qui n'ait abouti en dernier résultat y tant qu'elle a pu disposer des résultats , à une forme de^ gouvernement presque semblable à celui qu'elle avoit détruit , ou infiniment pire y et cela de sa propre direction y et sans que la moindre forcé étrangère à la sienne s'en mêlât. C'est une observation â constante et si universelle, qu'on ne peut se défendre, quand on la voit se répéter partout , de penser qu'il y ait des {hommes et des réunions d'hommes qui ont une mission, une destination indépendante de leur choix , et qui ne font pas le mal librement ; des ^/Tz^^ya/a/^^ dit le sage et vertueux Balzac, qui viennent ^ sans le savoir ^ renouveler le monde et changer la face de leur siècle. Le cardinal de Retz étoit certainement une de ces âmes fatales. Rien n'annonce qu'il ait eu de. ttès-grandes vues d'aizibiftion : il ne paroît pas
( loi )
À'étre formé des idées bien distinctes de la gloire. Ses goûts étoient de ceux que Ton coa^ tente aisément dans un rang élevé , avec une grande fortune. Sa passion dominante ne fut peut-être qu'une activité inconcevable sans objet fixe 'y et cette passion est un agent » extraordinaire et si merveilleux, qu'il n'a pas même de nom parmi les moralistes. C'est cependant lui qui renverse les Etats , et qui Ëiit ressentiir la secousse de leur chute à tonte la terre.
Je ne veux pas omettre ici une autre remarque , qui me semble décisive dans le jugement cpi'on doit porter des gens de cette espèce , hors de la scène hbtorique dont le prestige les enveloppe , et vus dans la seule intimité de leur Conscience. J'ai lu presque tout ce qu'ils ont écntpour expliquer celles de leurs résolutions et de leurs démarches dont le moiide et la postérité pouvoient leur demander compte, et sur des milliers de résolutions qu'ils ont été obligés d'embrasser , je les ai vus balancer des milliers de considérations avec une dialectique si éclairée et si vigoureuse , avec une perspicacité si profonde et si prévoyante , qu'on jureroit que la question s'est présentée à leur esprit sous tous ses aspects possibles. Hé bien ^ dans cette immensité de raisons pour et contre , qui sont à la vérité admirablement débattues »
il n'y a qu'une chose d'oubliée y niais elle l'est toujours ; c'est la morale et le droit. Ils savent positivement tout ce qu'ils peuvent et tout ce qui arrivera ; mais ils ne se demandent jamais ce qu'ils doivent , et ce que feroit à leur place un honnête homme , simplement honnête hom* me , qui ne seroit pas un homme d'Etat j quoi* qu'il n'y ait rien de plus &cile à décider dans toutes les occasions de la vie ; et comme , sur une quantité innombrable de chances , on ne peut attribuer cet oubli obstiné au seul hasard ^ il faut bien le regarder comme l'effet d'un système. Qu'on les étudie scrupuleusement, depuis le premier jusqu'au dernier, non pas dans l'impartiale histoire, elle leur seroit trop peu &vorable, mais dans leurs livres et dans ceux de leurs amis. On s'assurera qu'il n'y a pas une de leurs actions , la plus propre de toutes à recevoir uùe couleur avantageuse et à se couvrir du prétexte du bien public , derrière laquelle ne soit cachée une considération personnelle , et qui n'ait eu quelqu'intérét particulier en vue, ...le temps défaire i;enir le bonnet.
f iû5 )
Soiiçenirs et Portraits; par M. le duc de'
LÉyis.
Iii n'y a point de pays qui ait autant de livres que le notre sur son histoire particulière ; et ce« pendant, il n'y a point de pays qui s'en occupe nioins. 11 fallut au P* Lelong un grand volun^e in-folio pour le catalogue de cette seule partie de notre littérature. Un demi-siècle après, M. de Fontette y en ajouta quatre autres d^un format tout aussi imposant; et si on vouloit complëteir ce catalogue maintenant,* on n'y parviendroit pas à moins de dix. Mais l'histoire de France ^ qui surcharge d'un poids, si fQrn^dable les tablettes de nos bibliothèques, n'entre pour rien dans l'éducation nationale. On apprend p;3tssa- ,blement dans nos collèges la guerre du Péloponèse et les disputes du Forum y quaind on y apprend quelque chose; mais on ne s'y doute pa$ de la France ancienne ; et c'est ce qui fait que tant de puissans génies , fr^is émoulus du coUége^j^ ne veulent plus être François à la , manière de leurs pères. Quand Buonaparte fut xa mené de l'île d'Elbe^ il reçut, entre autres faomms^ges mémorables , une députation d'étu- . dians fatigués du joug de l'Université, qui venoient de leur autorité privée lui dévouer la pa- /trie yparcequ^ils ne connoissoientpas lesBour^
( io4 )
Bens.Cemoûfy emprunté de la stupideignorance d'une génération mal élevée, fait nnttre un sourire plus doux que celui de Fhorreur; et c'est autant de gagné pour ceui qui liront un jour le déplorable récit de nos malheureuses folies.
En général , le lecteur françois , volage dans ses goûts et impatient dans ses études , s'attache de prédilection à ces détails superficiels, mais brillans , à ces événemens singuliers , à ces personnalités piquantes qui contribuent pour quelque chose à la physionomie de l'histoire, mais «dont la lecture ne demande ni méthode ni réflexion, et offre un délassement plus agréable qu'utile. C'est de là que vient chez nous le succès immémorial et soutenu des Mémoires, des Portraits et des Souvenirs, Comme il est natu • rel d'ailleurs de ne jamais réussir aussi bien que <îaus les choses qu*on entreprend par goût et par caractère, ce genre secondaire a produit jje ne sais combien de chefe-d*œtlvre qui unissent !e charme du talent à IHntérêt de b vérité, tandis que nos grandes hîstoires.sont presque toutes ennuyeuses, diffuses et mal écrites. Philippe de Commînes a conservé dans son vieux langage un attrait que ]e croirois indéfinissable, si Mon* taigne ne Tavoit défini : c< Vous y trouverez le » langage doux et agréable d'une naïve sîmpli- 31 cité , la narration pure et en laquelle k^ bonne
( io5 )
y> foi de l'aùtheur reluit évidemnient, exempte dé f> Vanité parlaat de soy , comme d'affection et » d'envie parlant d'autruy ; ses discours et enfaor* y> temens accompagnes plus de bon zèle et de vë« » rite que d'aucune exquise suffisance ; et partout y> de l'authorité représentant son homme de bon » lieu , eslevé aux grandes affaires. » La gravité un peu austère delà Rochefoucauld ne l'empécfae pas d'étré lu avec plaisir. Le cardinal de Retz et le maréchal de Bassompierre attachent beaucoup plus que tous les romanciers de leur temps. Les Souvenirs de madame de Caylus ont un carao^ tère plus remarquable encore , le sceau inimitable qu'une femnje pleine d'esprit , de délicatesse et de grâce, imprime sans effort à ses pensées et à ses écrits. Mettez dans lesSouf^enirs de madame de Caylus un sentiment tendre et moral que le sujet ne comportoit pas,q); madame de Sévigiîé aura une* égale ; mais les petits événemens qui n'ont pas cette espèce d'intérêt ne sont pas relevés par les plus grands personnages , et divertissent l'esprit «ans occuper le cœur, hes Mémoires de M.™« de laRochejaquelein,qui le renferment au contraire à un degré trop éminent pour ne pas sortir de la classe commune des souvenirs historiques ^ s'en rapprochent par cet abandon entraînant de sen* timent , et par cette politesse exquise de mœurs qui composent peut-être le génie des femmes.
(io6)
La solennité doulourease de sa narration n'^sl pas l'effet d'une pompe arrangée comme celle des historiens de profession. Elle est entièrement dans les faits. C'est une simplicité toujours naïve, toujours dégagée d'ornemens, et toujours sublime.
Cette digression ne m'a presque pas éloigné do M. le duc de Lévis. L'estime publiquc^a donne deppislong-te«i|>& nne place honorable à tousses ouvrages; et,, em parls^ut, de celui-ci , je pouvois citer ce que mn cdém^e me rappeloit de plus par&it dans le même genre, sans qu'il eût rien souffiir delà comparaison. Une circonstance particulière et toute nouvelle dans les souvenirs d'un honime de l'âge de M. Lévis y ajoute à son intérêt. Il embrasse un espace beaucoup plus étendu que lés bornes de la vie humaine , parce que certains souvenirs de M. de Lévis sont des tradi-; tions. Trop jeune encorç pour se livrer au tourbillon delà cour quand il y fut présenté, il y rencontra le maréchal de Richelieu , qui étoit déjà trop vieux pour plaire , et qui vivoit en grande partie dans le passé. M. de Lévis profita des négligences et de l'ingratitude du monde pour recueillir de la bouche d|A vieux maréchal une foule d'anecdotes précieuses sur le grand règne dont il avoit vu la fin. C'étoit l'âge de Nés- , tor sans son autorité morale , niais embelli des
( 107 ) plus beaux exploits de Paris , et de quelques-uns des exploits d'Achille. Ces comaiumcatioo&, sai* sies avec le tact par&it de M. Lévis , et racontées avec son style naturel et fin ^ produisent une iU lusion singulière qui répand son prestige sur le livre entier. On aime à voir , par les yeux d'un homme également spirituel et judicieux , se suc* céder sur le théâtre du monde les personnages et les événemens qui ont occupé les deux extré* mités d'un siècle ; et on s'étonne que le berceau du vainqueur de Port-Mahon soit si près du tombeau de Bamave. Ce qui ajoute à cette magie , c'est un mystère du style de M. de Lévis y qui participe d'une manière sensible de l'une et de l'autre époque. Il n'y a certainement aucun de nos contemporains qui se soit plus heureusement approprié la manière élégante et franche h la Ibis des prosateurs du siècle de Louis XIY , dans le genre Ëimilier. C'c^t bien avec ses Sçuvenirs que M. de Lévis écrit , et sans autre but que d« se rendre compte des sensations et des idées que 4)ertains noms plus ou moins fameux réveillent dans sa mémoire. Une fois entré dans son sujet, il s'y livre avec une facilité pleine de grâces, selon le cours des événemens, ne cherchant point les digressions, mais né les évitant pas, et soute» nant en quelque sorte avec lui-même un libre entretien , qui a quelquefois l'inégalité d'une
( io8 )
conversation très-vive 9 mais qui en a la variété etrentraîncment. On voit qu'il se joue de sa matièrcj qu'il ne l'approfondit qu'autant qu'il prend plaisir à en passer la sur&ee^et qu'il ne craint pas de la perdre de vue quand il trouve un attrait plus piquant à s'occuper d'une autre idée, amenée par la succession involontaire des idées qui la précèdent. Souvent même il s'aperçoit que cette diversion l'a conduit trop loin.de l'objet princir pal pour qu'il puisse y revenir sans transition ; et cette transition , d'une brusque et charmante naïveté , contient ordinairement l'aveu de l'agréable erreur qui l'a rendue nécessaire. Dans un autre ouvrage , ce seroit là un dé&ut que l'auteur n'auroit pas manqué de corriger. Dans les iliemoires , et surtout dans les Souvenirs ^ c'est une perfection de plus ; c'est cette espèce de parure qui sied aux grâces de l'esprit comme à celle de la beauté, et qui exerce un empire plus sûr, une séduction plus aimable que là coquetterie de la beauté et de l'esprit , la négligence enfin à mon gré si requise y comme La Fontaine la nomme.
M. de Lévis n'ignore pas le prix de cette effusion ingénieuse d'idées, de cette liberté d'imagination et de style , qui laisse si loin d'elle l'enflure et la recherdie des écrivains à prétentions, et il la recommande à tous ceux qui courent la carrière des lettres : (c Montr^a^vpus tek que vous
JBT êtes , leur dit-il dans sa préface ; c'est le seul » Dioyen d'avoir de la grâce. » Ce conseil est fort bon h donner^ et même il n'est pas difBcUe k suivre pour des. esprits de la trempe de celui d'Hamilton et de M. de Lévis ; mais cette facilité, cette liberté si précieuses ne sont pas des faveurs banales de la nature, et on ne se montre pas tel que l'on est avec l'assurance de plaire si l'on n'en a reçu le privilège. L'auteur des Soupenirs auroit poussé trop loin la modestie s'il avoit pensé qu'il sufBsoit de vouloir pour profiter dis son secret. 11 peut le répéter sans danger, et se .faire plus d'un émule sans redouter un rival.
Si le précepte de M. de Lévis est classique, c'esjt surtout pour ces articles dé pplémique fugi* tive qui naissent et meurent du jour au lende- .niain, dans des feuilles destinées à occuper un loisir d'un moment, suivi d'un oubli éternel. On n'y doit chercher ,. en effet , ni la maturité d'une •longue étude , ni la solidité d'un jugement réQé- . çhi , mais une causerie plus ou moin^ féconde , . qui attire l'attention s^nsla fixer*, et mon préam' bule m'a mené si loin ,.que j'ai privé le lecteur . d'une distraction beaucoup plus agréable , en oubliant de me réserver une place pour > quelques extraits dès. (Sbm'^/?/riS que, je voulois ras- , sembler sous ses yeux. Mais n'aurois-je pas risqué d'en enlever la fl<^ur et de nuirç à leur efiibt
|mr une dîsposilion maladroite? Le mërite d^un bon conte ou d'un tfait délicat est pour beau^ coup dans les circonstances qui Famèuent, dans les détails qui le préparent 9 dans les précautions littéraires qui Tentourent^ dans l'ensemble entier de la Composition où il est placé ; et cela n'est jamais plus vrai que dans les genres d^observa*lion^ comme les Mémoires et les Portraits 4 U est certain , par exemple , que les Souvenirs de M. de Lévis fourmillent d'anecdotes neuves, sin* gulières etplaisantes. Je n'ai pas essayé d'en copier une seulesans la sentir se glacer sous ma plume. Je ne détruisoîs pas le tableau , mais je le détachois d'un cadre éblouissant , et je le plaçois hors de son jour. Les ciseaux du compilateur sont plus meurtriers et plus funestes que ceux de la Parque elle*méme : ils coupent le fil de la vie intellec-^ tudtte , ils tuent l'esprit.
Je n'entreprendrai donc pas de détacher quelques phrases d'un livre charmant qui vivra pour notre littérature et pour notre histoire. J'y re^ "viendrai pour m'occuper de quelques passage» qui, sans être plus remarquables en eux-mêmes, s'approprient mieux à notre situation actuelle^ et sont susceptibles par conséquent d'un intérêt indépendant de tout tnérite littéraire. Tel est le «norceau singulièrement recommandable qui a pour objet Y Etat de Vopùiion publique en
France à Vépoque de la révolution ^ morceau supprimé dans la première édition par la censure ^ <de Buonaparte, et que ne aauroiasttrop méditer ^us les bons esprits qui s'occupent de l'affermis* 'Siement de notre législation et du rétablissement ide notre morale. £n attendant, les Som^enirs auront été k» par les uns, relus par les autres^ "et faurai en Êivêccr d'un nouvel extrait la reoomr mamfation de l'ooviraffe.
»-rtM^MM»M««i
Continuation*
Quand laprenûère édition de cet ouvrage fut souimse à la censure de Bonaparte , le mor* ceau remarquable dont j'ai parlé dans rai:ticle précédent, et qui a pour objet l'opinion pu^ ilique en France à V époque de la répolution, &îsoit partie de: la notice rektivc au duc de Biron, où l'auteur l'avoit inséré en fbrœe.de digression , pour le soustraire à la surveillance ingénieuse de certaines vi^s littéraires. Mais le gouvernement de ce temps-là, qui avoit au moins autant d'égard aux principes de ses agens qu'à leurs facultés , et qui ne croyoit pas qu'on pût le servir avec chaleur , si on n'avoit pas un grand intérêt à l'aimer, se reposoit avec tranquilKté sur le zèle officieux de ses censeurs. Ou sait qu'ils l'ont porté quelquefois à un excès trèsplaisant , et qu'ils ne se sont presque jamais compromis par l'excès contraire; c'est que de ce côté , ils encouroient la dé£iveur de leur maître , toujours prête à suivre la plus légère désobéissance, l'omission la plus insignifiante, et qu'ils ne s'exposoient de l'autre qu'à être injustes, ridicules et méprisés, considération qui n'arrête pas beaucoup de monde dans le chemin de la fortune.
]La digression de M. Léyis fut supprimée , et
cette
(ii3)
Cette ^récàùtioti £iit honneur , si Ion peut ié servir de 6e terme, à la pénétration du censeur; car il n'y avoit pas, dans les vingt pages dont elle se compose , une phrase , Une ligne, un mot^ dont le sens , considéré en lui-même, pAt alar-> mer l'inquisiteur le plus ombrageux. M< de Lévis avoit rattaché ses souvenirs par un seul iàtef^ médiaire au grand sièele de Louis XIY ; mais il ne les avoit pas ramenés jusqu'à cette époque ambitieuse de notre histoire qui a eu les préten-» lions d'un grand siècle , qui en a eu quelqud temps les trophées , qui n'a duré qu'un moment^i et dont la durée si éphémère est cependant k plus étrange des phénomènes. Ge dernier pé-»
riodei a été signalé par des hommes de guerre incomparables qui auroient racheté nos Êiutes à force de gloire , si cette compensation étoit pos*' sible , par des hommes d'Etat subtils qui savoient mettre avec succès l'instinct de l'habileté et l'es-^ prit de IHntrigue à la pbce de l'expériencfe de la jfolitique, par toutes les folies romanesques et aventureuses d'un peuple amoureux de gloire ^ âvide de tnouvemeilt , prompt i oublier toutes les leçons du pa^é , toujours mécontoit du pré« ' sent, toujours impatient de l'avenir, et ne le prévoyant jamais comme il doit être, crédule dans ce qui flatte ses désirs, obstiné dans ce qu'il croit propre k les servir > et auquel il n'a
(ii4)
toaûqué jusqu'ici, pcmr être le premier peuple du moniie, que de bien connoitre ses intérêts. Ce temps , fertile en grands événemens et en sensations profondes, enfantera nécessairement à son tour des Soui^enirs très-curieux pour U postérité; mais le jour n'en étoit pas venu quan4 M. dé Léyis prit la plume. Exercé à toute&.les bonnes études, et familier avec tous les âges, il auroit pu peindre les circonstances qui «e pasr soient sous ses yeux avec les couleurs de Tacite ^ qui ne lui paroissent pas étrangères , au lieu da trader au crayon de La Bruyère ou de Duclos quelques croquis de la vieille cour 3 mais entraîné comme tous ses contemporaiqs par une tem-* pête dont le terme n'étoit pas connu , il a trouvé un plaisir bien naturel à se rappeler le rivage. Ses Mémoire^ datent, comme je l'ai dit, de 1^ TieUlesse élégante et vraiment françoise de Ri* chelieu à la jeunesse aveugle et effrénée ,de Ban nave. C'eat là qu'ils s'arrêtent, et qu'ils , niiir^ quent la limite qui sépare notre histoire de no» aventures.
Le tableau que M. de Lévis avoit tracé né pouvoit donc exciter les inquiétudes de la cen-- #ure que par les rapproehemens qu'il Ëôsoit naître; mais combien ces rapproehemens étoient désavantageux pour cette prétendue dynastie qui menaçoit déjà d'envahir le monde et de
déshonorer tous les trônes? M. de Lévîs présentoit des &its simples qui étoient bien loin de le disputer en éclat aux renommées théâtrales et aux pompeuses extravagances de son temps.
Cétoient lès mœurs d'une nation éclairée et polie, que la grâce de ses manières, la finesse de son esprit et Fétendue toujours croissante de ses connoissances rendoient le modèle et le désespoir de tous les peuples ; c'étoit le bonheur d'une population immense, gouvernée par des lois sages et paternelles, que le temps avoit consacrées sous une longue suite d'excellens Roisj c'étoient là liberté, la sûreté des personnes et des propriétés, le repos intérieur, la paix du dehors, le progrès des sciences et des beaux arts dans les parties où nous n'avions pas encore égalé nos voisins, tous les bienfaits de la civilisation très-perfectionnée , mais contenue dans de justes bornes par des institutions politiques bien conçues , par Fascendant alors non méconnu de la religion, et surtout par l'exemple d'un souverain avec lequel toutes les vertus étoient assises sur le trône. D'iin autre côté, et cette opposition que l'auteur s'étoit bien gardé d'indiquer, ne pouvoit échapper a aucun lecteur, c'étoient les entreprises gigantesques et les Ruineuses conquêtes d'un peuple en proie à quelques ambitieux, prodigues 4^ ses ressources et de son
(ii6)
gëmg; c'étoit l'a^tation continuelle d'une mut» titude ^rëe , dont les liens sociaux n'exîstoient plus y qui ne voyoit dans la religion et dans 1» morale que de simples instrumens de la politique, et dont la direction, funeste à elle-même , au moins dans dlnévitables résulta4;s^ n'étoit détermina que par l'émulation de la fortune et des grandeurs; c'étoit enfin le pouvoir humiliant d'un parvenu qui n'étoit connu de la terre que par une glonre meurtrière ou des crimes heureux , et dont l'usurpation ne paroïssoit maintenue que par un jeu singulier du hasard , ou par une vue secrète de la Providence. Jamais il n^avoit été plus vrai que lé passé fut Fennemi du présent; jamais la tyrannie n'avoit eu plus d'intérêt à mutiler l'histoiro pour éviter une comparaison accablante, et jamais, par conséquent, cette espèce d'exécution Kttéraire ne fut mieux commandée par le .sujet aux aristarques de la police. Il £iut donc tenir compte à leur esprit de cette marque particulière d'intelligence, d'ailleurs très-obligeante pour l'état de choses qu'on appeloit Yancien régime f et qui auroit inspiré moins> d'inquiétudes à la poKce , s'il eût inspiré moins de regrets & la nation. Les précautions que prend le voleur d'un empire pour faire oublier son maître légitime , sont un hommage involontaire à ses droits et à ses vertus.
JTaî essayé de caractériser , âsms mon articlô précédent ',1e style de M.Lévis, tnaîs c'étoitsout le seul rapport par lequel il me fut alors connu, M. Lévis a le don très-rare d'imprimer un cachet différent à chacun de ses ouvrages qui diffèrent beaucoup par leur objet , et quoiquHl se rapproche ^ns ou moins dans tous des principaux modèles du genre , il n^y a rien dans sa manière qui ne sente Paisance et la liberté d'un écrivain original. Penseur ou romancier y conteur , histo* rien ou publiciste, il rapelle , qudquefois de manière à faire illusion , certains écrivains qu'il s'est lïxercé à imiter par plaisir y mais il les rappelle ^ans cesser d'être lui, comme ces esprits dont parlent les vieux romanciers, et qui combattoient les paladins sous leurs propres armures avec des forces par&itement égales, de manière à Uisser le spectateur indécis entre deux héros semblables en tout , sans qu'il put reconnottre k ^ucunsigne lequel étoit Amadis. J'aurois dû peut* ^tre éelaîreif ma pensée par des citations; mais j'aurois été gêné par l'espace, et surtout embarrassé pour le choix. Comme après avoir écrit tant de lignes sur M. de Lévis, je dois cependant quelques lignes *de M. de Lévis à mon ïeo^ teur , à titre d'indemnité , je prendrai , de préfé* rence, un petit morceau qui offre un sens com«
plet 9 et surtout un sens eiLcellent. II est intitulé : Le batelier du lac de Genèi^e.
(( Je me troi^vois en i8o5 à Laus<nne , » dit M. le duc de Lévîs. ce Je voulus visiter les fk- ^) nieux rochers de Meilleraye avant que le pic ^ et la mine leur eussent ôté leurs formes pitto- » resques^.car on commençoit alors à construire » eette belle route qui conduit de Genève à Mi- » lan , en raccourcissant de trente lieues la dis- » tance de P^ris àla capitale de la Lombardie. Je y> descendis donc au faubourg d'Ouchy , et je y> louai un bateau pour traverser le lac. Nous » étions au commencement de Pautomne j le y> temps étoit superbe , une brise légère enfloit » la voile ,^ et. le soleil couchant dardoit ses » rayons sur .les premières neiges qui cpuron* yi noient les montagnes du canton deFribourg ^ )) et cette dent de Jamant que le chantre de la » Nouvelle Héloïae a rendue célèbre. Les bate- » liers me montroient successivement Vevay , » Saint-Gingoux à l'extrémité orientale du lac^ y> et sur la côte de Savoie, ils me nommoient y> les châteaux à tourelles carrées, dont la blan- T> cheur éblouissante contraste avec le vert foncé y> des grands châtaigniers qui ombragent cette » rive. En m'approchant du port, je questionnai » le patron de la barque, qui me parut plus in*
( "9 ) y> telligent que les autres^ sur la situation àà
00 pays de Yaud depuis le changement de sa
y> constitution. Le peuple avoit sûrement gagné
]> à ne plus dépendre du canton de Berne , de
y> ce gouvernement paternel pour les citoyens,
y> mais oppresseur , disoit-on , de ses sujets. I)
» ne me sembla pas persuadé de cette améliora^
'i> tion , et comme je lui faisois observer qu'ik
9 étoient du moins libres^^t égaux , il me répon-
D dit, en me montrant d'une main un écu et
» Pautreleclocber de son village^ ce&mot&qui ne
3> sortiront jamais de ma mémoire : LA lilBEATi
» EST DANS MA BOURSE ET l'ÉGAUTÉ AIP CI-
» METiâRE. Grands pliilosophes , dissertez pé« » niblement sur ces questions difficiles, acon* » raulee les Volumes; pour moi, la justesse, la » précision énergique de cet homme grossier nie yy découragent , et je quitte la plume. » '
Après avoir copié Fauteur des Saut^Cî^hf^ j'aurois fort mauvaise grâce à la garder :
Par où saurois-je mieux Unir?
Dialogues et Vie du duc de Bourgogne , père de Louis X/^/ ouvrages composés par l'abbé MUiLOT , ponr l'éducation de S. A. S.
W^ le duc d'Engbieu,
L'abbé IGllot ne sera pas cité parmi les historiens remarquables , mais il est digne de l'être parmi les écrivains bien intentionnés qui ont appliqué les notions d'une philosophie tolérante i l'étude 4^ l'histoire , dans l'éducation des jeunes gens. Quoiqu'il eût le malheur de vivre avant les beaux jours de la révolution , d'avoir de Pinstruction et d'être abbé , il ne paroît point <iu'il ait été étranger à ces idées libérales dont on n'îgnoroit alors que le nom» CTest, aia con* Croire, à ce cajractère particulier de. ses ouvrages qu'il dut les premiers succès qu'Us obtinrent dans le monde , à un^ époque où tous les eçr {>rit3 tendoient plus ou rnoin^ vers le changement. On ne naanquoit pas alors d'abbés philor aophes ; mais Raynal , GondîUac et Mably avoient abjuré FËglise trpp ouvertement dans leurs livres, ppur plaire aux âmes honnêtes qui yeulent qu'on respecte la convenapce des mœurs et des états. Il n'en étoit pas de même de Milr lot, qui étoit resté un prêtre, et un digne prêtre, 4Qnt les habitudes sociales, très-simples, très? sévj^r^ , et même un peu sauvages , ne dçmei?*
(lai)
toient en rien les principes écrits, et auquel lés esprits contemplatif ne pouvoient reprocher que d'avoir poussé Pamour et la recherche de la vérité jusqu'à ce point où l'étude des £iit6 perd en intérêt et en solennité ce qu'elle gagne en exactitude. A l'élojfuence , à l'onction prés , Millot étoit le Rollin des philosophes. Abon» danty mais prolixe; grave, mais froid; métho* dique , mais compassé , il montre du moins partout rhomme droit, judicieux, sincère, qui cherche le vrai pour le dire, et qui le dit pour être utile. Le mérite réel d'un tel écrivain, quelque modeste qu'il fut, quelque éloignement qu'il eût toujours manifesté pour l'appareil iur commode des grands emplois, ne pouvoit pas échapper aux regards des princes qui occupoient les premiers degrés du trône.
Cette auguste famille des Bourbons à qui la France est redevable de la plus grande partie de sa gloire littéraire, toujours empressée d'en fiivoriser , d'en assurer les progrès , d'accueillir, de répandre, de protéger les germes de toutes les idées élevées , de tous les systèmes &vo« râbles aux droits et aux libertés du peuple, s'étoit fait.une obligation particulière de confier les en&ns, qui naissoient d'elle aux hommes le» plus éclairés de leur temps , pour les initier dès les élémens de l'instruction à la science da
( laa )
siècle, Cest ainsi que le sage Amyot , le grand Bossuet, le divin Fénélon avoient présidé tonr à tour à Téducation de» héritiers du trône, avant que la perfectibilité fut parvenue à' don** ner pour précepteur au descendant de tant de Rois, un cordonnier qui m savoit pas lire! L'abbé Millot fut appelé eu 1778 à l'éducation de monseigneur le duc d'Ënghien , de ce jeune prince y depuis l'objet de tant d'espérances et de tant de Regrets. Rien de plus touchant que les détails donnés par IHnstituteur lui-iïiême sur ses premiers rapports avec son illustre élève , dans un fragment qui fait partie de la Notice sur monseigneur le duc d'Enghicn, et que je regarde comme un des ornemens les plus précieux de cet excellent volume. Je ne sais si tout le monde éprouvera le même charme; mais j^ trouve joint au naturel , à la franehe simplicité , k IVimable bonhomie de Plutarque, un inté« t*et que ne peut avoir pour nous au&un de ses personnages. Le dernier rejeton du grand Condé , le premier martyr de la tyraunie im^ pénale , la victime que l'usurpation ofirit pour gage au régicide, un jeune héros beau comme l'espérance , terrible à la tête des sol* dats, adorable daus sa vie privée, si brave, si bon , si malheureux! Je me fais un douloureux plaisir d'épier ses vertus, ses passions naish
C Ta3 ) santés, et ses bouderies généreuses, et ses étour? deries, et ses caprices dans un enfant dont l'historien n'est pas suspect de partialité. Le ciel qui devoit quelque récompense à la piété éclai* rée,à la morale pure, aux qualités solides et éprouvées du bon abbé Millot , lui fit la grâce de mourir quelque temps avant la révolution ^ monseigneur le duc d'Enghien n'ayant encore que treize ans. Aussi cette peinture n'a rien de l'enthousiasme d'une apothéose, elle n'a même rien des préventions d'un précepteur. Cest à lui seul que l'abbé Millot semble rendre compte et des succès et des obstacles^ et s'il a exagéré quelque chose , il séroit très-naturel qu'il se îùt exagéré les obstacles pour &ire valoir les succès^ L'esprit très-vif et très-mobile, la mémoire £icile et peu fidèle ; mais une perspicacité d'ailleurs si rare , une disposition si heureuse à com^ biner les idées , qu'une dissipation excessive n'a*» voit pas empêché l'élève de l'abbé Millot d'acquérir rapidement des connoissances fort rares dans l'âge le plus avancé ; avec tout cela , une pétulance, une légèreté, un continuel bouillonnement dé sang qui se manifestoit par les boutades de l'humeur , par les saillies de l'indocilité , par une agitation habituelle du corps, par une volubilité inexprimable de sentimens '^ et puis une bonté , une bienveillance universelle , une amé*
nité de cœur dont rien n'approche, voilà ce qu^on remarqubit dans le duc d'Enghien âgé de d» ans. ce Plos tard )), continue l'abbé Millot y a qui j'emprunte ces traits de crainte de les affoiblir y a l'instruction fructifiera abonda m- » ment chez lui. Le désir de plaire, joint à un D grand fonds d'idées , l'excitera à se distinguer » par des qualités glorieuses. C7est la princiy> pale espérance de ses parens. J'ai osé leur ré^ » pondre qu'il seroit instruit , qu'il aimeroit >} surtout l'histoire , qu'il auroit du goût et dé » la littérature. Pour me rendre digne de la » confiance particulière dont ils m'honorent, » je désire infiniment de lui inspirer, avec les » meilleurs principes , l'amour de l'étude et du D travail. Quels avantagés n'en tireroit-il pas un » jour! » Ces dernières paroles ont je ne sais quoi de prophétique. Le travail a été en efiet la seule consolation des grands de cette malheureuse génération. Quant à ce prince dont vous avez formé la jeunesse, honnête et respectable Millot, il à rempli toute votre attente! il s'est montré Phomme que ses parens espé-* roient en lui ; aucune des qualités glorieuses que vous lui promettiez ne lui'^a manqué^ il les a relevées par la pratique de tous les principes que vous lui aviez enseignés, mais il n'en a point retiré d'avantage sur la terre , et
G*est dans le ciel que le reste de vos voeux s'ac^ complit. Ce héros que vous aimiez a été assassiné par cinq ou six bandits féroces, dans 1« château de ses aïeux^ et ils ont brisé sa tête dans un fossé à cinq cents pas du chêne soud lequel Saint Louis rendoit la justice.
L^en&nce de monseigneur le duc d'Enghien rappeloit si parfaitement «elle du duc de Bour* gogne, que je ne suis point surpris que Pabbé Millot y entraîné par la ressemblance y ait osé étendre le rapprochement jusqu'à lui , et se soit mis, en pensée, à la place de l'admirable au* leur de Télémaque : c'est le rôle qu'il joue dan» les Dialogues composés pour l'éducation du prince*^ et s'il manque beaucoup à l'Ulusion sous le rapport de la conception et du style , si le prêtre Franc-G>mtoîs n'est pas, quant k l'expression , l'interprète bien fidèle du prélat de Cambrai, il est certain du moins que Féné- Ion lui-même ne désavoueroit nf son système d'enseignement, ni ses principes. Cet ouvrage ingénieux, qui sera un modèle très-utile pour les instituteurs , la f^e du duc de Bourgogne qui le suit , et qui est un modèle d'une tout autre importance pour les grands, me fourniront le sujet d'un second article. Aujourd'hui je n'ai pas eu la force de quitter la Nojtice sur monseigneur le duc d'Englôen; et l'intérêt qu'eU«
m'inspire est trop général sans doute pour avoir besoin d'être expliqué. Rédigée d'après celle de la Biographie nnif^erselle^ qni est due à un écrivain recommandable, elle a été augmentée par M. le baron de Saint-Jacques , témoin oculaire du forfait d'Ëttenheim , d'anecdotes curieuses qui seront nouvelles pour tout le monde.
Celle-ci est déchirante :
Arrivés dans un moulin à quelque distance d'Ëttenheim, on s'y arrêta, parce que le prince avoit obtenu la permission d'envoyer de là chercher du linge par un valet de pied. Le baron de Saint-Jacques j >qui connoissoit toutes les issues , savoit qu'une planche propte au passage d'un homme à pied traversoit le bras d'eau qui fait aller le moulin. U y conduisit le prince, dans l'espérance presque in&illible de le Ëiire évader. Mais le bruit de l'arrivée de tant de monde avoit effrayé les enfans du meunier : un malheureux verrou sie trouvoit derrière cette porte j ils Favoient poussé pour la première fois de leur vie , en sorte qu'on ne pût ouvrir. A queUes causes tiennent les destinées ! Monsei' gneur le duc d'Enghien seroit encore un des plus illustres appuis de la dynastie que le ciel a rendue à nos vœux , si des en&ns n'eussent fermé un verrou inutile!
.X|e».sain6 que cette éditioti a reçus méritent
toute sorte d'éloges. Publiée en province, elle rivalise cependant avec les productions des meilleures presses de la capitale. Le portrait de monseigneur le duc d'Enghien qui la décore^ est bien &it pour en relever le prix : c'est nonseulement une gravure remarquable , c'est une image chérie qui se Ëiisoit vivement désirer, et dont l'expression noble et déchirante s'adressç au cœur de tous les honnêtes gens» Je ne parle pas de la ressemblance^ elle est authentique j elle a, été reconnue , elle a été consacrée comme elle pouvoit l'être , par des sanglots et par d^ larmes.
Continuation.
J'ai dit dans mon premier article que les Dialogues du duc de Bourgogne et de Fé^ hélon étoient une espèce de fiction sous la-* quelle le bon abbé Millot avoit représenté son élève et lui-même. Ces leçons , d'ailleurs gené^ ralement intéressantes par le fond, sont, très>^ précieuses surtout, à les considérer comme études du caractère d'un jeune prince qui a laissé de si grands et de si douloureux souyenirs; Il s'y montre tel que Fabbé IVCllot la peint dans ce fragment qui &it partie de la Notice , et qui est d'autant plus touchant , d'autant plus inestimable dans sa naïveté qu'il a été écrit pendant le cours même de l'éducation du prince ^ c'est-à-dire long-temps avant qu'il put &ire naître autour de lui les préventions qu'impose la gloire , ou légiter à ceux qui lui ont sur* vécu l'enthousiasme qui suit le courage malheureux. Dans le livre de l'abbé Millot , mon^ seigneur le duc d'Enghién n'est qu'un enfant } mais cet en&nt promet un grand homme«
Ce n'est pas sans dessein, au reste, que le précepteur du prince lui Ëtisoit prendre dans leurs entretiens le personnage du duo de Bourgogne, et on conçoit l'effet que cette supposition longtemps continuée a dû produire sur un esprit
ardent
( 1^9 ) ardent et mobile, disposé à recevoif toutes les impressions avec la plus grande facilité. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que ce rapprochement étoit bien loin d'être gratuit , et que le duc d'Enghien, comme le duc de Bourgogne, com*roençdît une des plus nobles vies qu'il soit possible d'imaginer, avec de petits défauts dé caractère qui opposoient beaucoup d'obstacles au succès de son éducation. « Je ne tardai pas à J!> ni'apercevoir , dit l'abbé Millot , que le petit 3> prince étoit d'une extrême vivacité , indocile, » contrariant, plein de caprices, gâté par les y> femmes subalternes , et dès-lors très-diflïcile )> à gouverner. Il faut avoir avec lui autant de » fermeté que de douceur, autant de prudence » que d'esprit. Trop de sévérité le révolter^oit; » il abuseroit de trop d'indulgence. Il a lui-r )) même trop de pénétration pour ne pas s'a- » percevoir du foible de ses instituteurs, et trop » de malice pour ne pas s'en prévaloir. Gomment » réussir dans une tâche si difficile? Joignez à » cela l'aversion naturelle de l'enfance pour la y) gêne et le travail. Faire étudier dêui heures » de suite, matin et soir, avant même l'âge » dé six ans, une tête pétrie de salpêtre ,: e'ë<- » tait de quoi m'effrayer. Les premiers jours » me causèrent de l'inquiétude 5 je vis des lar- :» mes , une répugnance fâcheuse } l'indocilité m .
II
( i5o) y> ma^Difesta ; maïs je vis aussi que des pleurs y> au rire le passage étoit l'affaire du moment ^ ^ qu'en variant beaucoup I^ choses, je pou- % vois obtenir quelque attention pour chacune , n et qu'avec de l'adresse , sans trop contrarier i» l'humeur , en passant quelques saillies y je ^ viendrois à bout de remplir le temps de l'é-
1^ tude - Sa mémoire est fecile ; mais peu
» fidèle^ les idées y restent bien plus que les 7> mots. 11 a su plus de géographie que je n'en ^ savois à vingt ans ; il l'oublie si aisément que » je me borne à lui en remettre quelquefois » devant lès yeux leB notions principales. Au » contraire, il se souvient au bout de plusieurs "V luois d'un trait raconté en passant, d'une 7i pomarque dont il ne sent point l'importance. ^ Les idées , enfin , s'accumulent dans sa tête ; » et quoiqu'il les brouille souvent d'une ma- » nière risible, on voit qu'il les combine avec » esprit. Cette sorte de mémoire doit être » excellente quand elle sera secondée par la » raison. Une perspicacité rare le rend aussi I»' tsusceptible d'instruclioh que l'effervescence » du sang l'en peut éloigner. Je l'ai vu d'abord , r> et 3'aii profité de cet avantage. En paroissant o> plutôt converser qu'enseigner, en lui mé- *' nageant le plaisir de trouver soi-même les m çliOses, en éclaircissant tout et demandant
s> compte de tout; en un mot (et cW ma règle )) fondamentale), en parlant toujours raison, y> et mettant toujours la raison à la poitëe de » son intelligence, je suis parvenu sans eSbrt, y> malgré sa dissipation excessive, à lui faire y> acquérir plus de conuoissances et surtout » plus de jugement que je n'en ai vu de ma y> vie dans un âge même plus avancé. » Je me crois certain que beaucoup de lecteurs trouveront à ces détails le même charme que moi.
C'est Plutarque racontant l'éducation de Caton, ^ui fut aussi un boudeur sublime. .
On verra dans la suite de ce fragment à quek moyens l'abbé Millot avoit ordinairement re^cours pour £iire réfléchir le jeune prince sur ses déËiuts , et avec quel succès il les emplojoit. Je ne citerai qu'un seul trait : Le précepteur cherclioit dans toutes les occasions à inspirer à son élève une grande horreur pour le mensonge.
Plein de malice alors, tous les tours que ce* ]ui*ci pouvoit jouer À son maître , il le faisoît avec gaitcj mais l'abbé Millot n'en éboit jamais la dupe. Cependant, comme il ne vouloit pas laisser apercevoir quil crût le prince capable de le tromper , ce n'étoit pas à lui qu'il s'en prenoit d'abord. U étoît convenu avec un dor me&tique afiîdé que quand il reconnoîtroit une des espiègleries de sonélàve, ce seroit ce do«-
tnesttque qu'il en accuseroit. (c J^avois mis là J> telle dhose, lui dïsoitil avec colère. Pourquoi » n'y est-elle plus? C'est vous qui l'avez en- » levée. )) Plus le domestique se défendoit, plus le précepteur insistoit sur ses reproches ^ et quand il alloit jusqu'à le menacer de le faire chasser pour son mensonge, alors le prince tout en larmes, dans la crainte de faire punir un innocent , s'empressoit d'avouer sa faute et de se déclarer coupable. L'en&nt qui, de si bonne heure, avoit la force de rendre hommage à la vérité aux dépens de son amour^propre , saVoit profiter des exemples du duc de Bourgogne, dont l'histoire a consacré aussi la courageuse humilité. Madame de Maintenon raconte que, le lendemain d'un jour où il lui avoit répondu peu sincèrement, il vint lui dire : ce Madame, 3) j'eus hier la foiblesse de vous en imposer; » je n'ai pu dormir de toute la nuit , ayant ce » détour à me reprocher. Je viens vous dire » ma faute et la vérité. y> Ces deux nobles âmes étoient bien de la même &mille.
Mais la ressemblance du duc d'Enghien avec le petit-fils de Louis XIV ne devoît pas se borner à ces {premiers rapports de l'en&nce. Organisé comme lui, un peu gâté comme lui par l'éducation des femmes, parvenu comme lui à se corriger à force de constance et de bon na^
turel de tout ce qu'il y avoit de défectueux dans son caractère, ^ il devoit aussi parcourir une carrière très-glorieuse, mais très-cour' e; il devoit la terminer par une mort cruelle et. à jamais déplorable. C'est au même âge, à dixneuf ans , qu'ils commencèrent tous deux l'apprentissage de la guerre. C'est au mêrnc âge qu'ils se firent remarquer tous deux par l'alliance de la valeur , de la prudence , de la gébérosité , vertus qui paroissent héréditaires dans leur famille , mais qu'où a vues rarement réunies dans une aussi tendre jeunesse. Tous< deux couverts de gloire, estimés des an^iis et des ennemis, chéris des peuples et honorés de l'Europe, ils furent enlevés subitement à l'aur rore d'une vie brillante d'espérances, et déjà brillante de souvenirs, l'uii par une maladie inexplicable qui avoit tué sa femme dans ses
bras-, l'autre , on le sait. Tous deux, furent
soutenus dans ce moment terrible par une véritable piété, et subirent leur destinée avec une résignation digne du ciel. Seulement le sacrifice du dernier fut plus complet, plus absolu. Il ne trouva jK)int de main pour lui fermer les yeux. Les officiers du duc de Bourgogne gémissoient autour du lit de mort, et regrettoieM que la yie d'un François dévoué ne pût pas racheter
la sienne. Les sicaires de Bnonaparte l-ëpondoient à raonseigneur le duc d'Enghien qui daignoît les appeler ses amis : (( Tu n'as point y> d'amis ici! » (( Dieu sait, disoit le duc de )) Bourgogne, les desseins qu'il a sur moi et )> sur ce roy^aume. Je ne v-^ux que ce qu'il veut. » Qu'il ordonne, et je snis content. » Quand jnonseigneur le duc d'Engliien demandoît un ecclésiastique pour lui remettre son âme, on lui reprochoit avec une ironie féroce de mourir coqime un capucin. C'est que les desseins de Dieu sur ce royaume étoient accomplis, et qu'entre le duc de Bourgogne et le duc d'Enghien il y avoit eu une révolution.
Ce dernier ouvrage de l'abbé Millot, un de ceux, selon moi, qui font le plus d'honneur à son caractère, est propre à faire beaucoup réfléchir sous quelque aspect qu'on l'examine. Les Notices qui l'accompagnent offriront un grand intérêt à l'histoire. La f^ie du duc de Bourgogne est un très-bon morceau de biographie, et les Dialogues sont un excellent cours d'éducation pratique qui peut servir de modèle aux instituteurs inteUîgens, et s'appliquer avec succès à tous les objets de l'étude. J'ai déjà dit que l'exécution typographique de ce livre étoit aussi belle qu'exacte , et qu'il se recommaudoit
par un portrait extrêmement ressemblant de monseigneur le duc d^nghien* On m'assure en** fin que l'impression en a été commencée pen«« dant l'interrègne. Cette particularité, honorable pour l'éditeur , jdoit intéresser tous les bons: François au succès de son entreprise.
Mémoires de madame la marquise de Laro- CHEJAQUEiiEiN , écrits par elle-même; rédigés par M, le baron de Barante.
Ji£ me garderai bien d'analyser un ouvrage qui n'est lui-même , au gré du lecteur, que l'analyse trop abrégée des événemens les plus intéressans de l'histoire contemporaine , et des sentimens les plus profonds du cœur humain. Les faits y sont pressés d'une manière si rapide , qu'il ne restoit pas de place dans le cadre de ces Mémoires pour en faire entrer davantage^ et ils sont liés d'une manière si essentielle, que l'esprit ne consentiroit pas facilement à la suppression du moindre détail. Qui oseroit entreprendre d'ailleurs d'exprimer, dans leur ordre et avec tout^ leur force, chacune des sensations que cette lecture fait naître ? Qui pourroit espérer d'en donner une connoissance bien exacte, bien suffisante, sans pousser trop loin la confiance et la témérité? Qui ne trembleroit pas de dépouiller ce précieux monument d'histoire , de cette fleur de naïveté antique, de grâce chevaleresque, de tendresse et de loyauté j de ce coloris tout à la fois simple et passionné, brillant sans apprêt , et pittoresque sans prétention j de cette éloquence entraînante, qui séduit l'imagination par le cœur^ et dont le charme, si &cile k sentir
pour tout le mondcf n'est aisé à définir pour personne? Je doute que Ton y parvienne impar- Ëiitement, même par ces rapprochemens et ees comparaisons qui interprètent ordinairement mieux la pensée que les définitions les plus claires. Une femme de beaucoup d^esprit et de beaucoup de goût disoit, par exemple, il y a quelques jours , que les Mémoires de madame de Larochejaquelein font naître Fidée des J^ies de Plutarque, traduites par madame de Sévigné :
cette expression est ingénieuse sans doute y mais elle est loin d'offrir un sens juste et complet; et certains lecteurs poàrroient bien n'y voir qu'une analogie trop recherchée.
Pour juger les Mémoires de inadame de Larochejaquelein y il &ut les connoitre dans l'on* vrage même, il faut les étudier et les sentir avec son cœur, parce que le critique le plus fidèle n'en feroit jamais passer l'effet dans l'esquisse la plus heureuse. Mon ministère se borne donc à garantir qu'on y trouvera tous les genres de mérite ; l'ordre le plus naturel dans la narration ;ia plus grande justesse d'esprit dans la manière de voir les choses^ le plus grand bonheur'd'expfession dans la manière de les peindre \ une impartialité qui touche et qui étonue toujours , parce qu'elle se conçoit à peine dans une personne qui raconte ses malheurs; une modestie qtû enchaa-
te d'autant plus qu'elle produit un résultat pres^ que opposé à celui que l'écrivain s'est promis, et que , tout en se défendant d'un héroïsme qui n'est pas de son âexe, madame de Larochejaque-. lein prouve, sans le vouloir, qu'elle n'a jamais été égalée en courage et en dévouement par aucune fille , par aucune épouse , par aucune mèr re. Que dirois-je après cela de la perfection de certains détails , qui puisse ajouter k l'idée que )'ai cherché à faire prendre de Fensemble? Je né finirai cependant pas cette ébauche trop légère sans recommander à l'attention du lecteur cer-* tains passages qui lui rappelleront Salluste, mais Salluste embelli , tels que le portrait de M. de Lescure , et celui de Henri de Larochejaquelein. Quant à la description de la déroute du Mans et de ses suites , comme il n'y avoit presque point d'exemple d'une telle catastrophe dans l'histoire des nations , il n'y a peut-être point d'exemple d'une telle narration dans leur littérature. On conçoit que madame de Larochejaquelein ait été plus vivement inspirée encore pour raconter les derniers momens de ce jeune héros* dont elle ](!iortoit alors le nom , de ce vertueux Lescuré dont le souvenir est sacré même pour ceux qui l'ont combattu^ je serœs bien trompé si quel^ qu'un pouvoit lire ce récit sans répandre des larmes* ' ^
J'ai rapporté jusqu'ici mes observations sur lé^ style des Mémoires à madame de Larochejaque^ lein , sans égard à cette ligne du titre qui annon^ ce qu'ils ont été rédigés par M. de Barante. Ce n'est pas que je mette en doute la part que M^ . de Barante a pu prendre à cette rédaction , mai^ parce que je suis convaincu qu'elle â été extrêmement foiblc , et qu'il n'a consenti à la rcconnoître que par condescendance pour l'excessive modestie de l'anteur. Les talens de M. de Baran^ te sont connns, mais il y a un secret que le génie même ne peut pas donner, celui de cette sensibilité divine qui réside dans le cœur d'une femme extrêmement tendre, occupée de tout ce qu'elle a aimé sur la terre, et qui perce à tourtes les pages qu'elle écrit. On a remarqué avant' mol ce mot sublime dans le récit de la déroute, ce Le fidèle Bdntemps, domestique de M. de )) Lescure, ne voyant pas qu'on s'occupât de 30 ma fille , la chercha partout. Il la trouva et la » prit dans ses bras. Au milieu de la foule , il y> m'aperçut, et élevant l'enfant, il me cria : Je y> sauve l'enfant de mon maître. Je baissai la té-' 39 te, et je me résignai. » On a remarqué, dis«^ je, cette résignation d'une mère qui retrouve son enfant pour le voir mourir, et quel autre qu'une mère auroit pii écrire ainsi ? Voici un scuiiment qui porte le mên^e caractère, et quî^
iFait naître la même réflexion. Madame de Làrochejaquelein étoit accouchée dfe deux enfans, après la mort du général, et s'étoit réfugiée avec ces pauvres petites créatures dans une cabane de la paroisse de Prinquiaux, qui étoit alors cens<ée abandonnée de ses babitans. c< On s'aperçut » après quelques jours, dit-elle , que ma petite j> Joséphine avoit le poignet démis. Cela me fit >; une grande peine, et je résolus, quand elle y> seroit plus grande, de m'en aller, en men- >) diànt mon pain , la porter à mon cou jusqu'à » Barèges. Ce projet ne me paroîssoit pas du » tout extraordinaire. Je ri'avois ni espoir, ni » idée de l'àvenîr. Je ne sa vois rien de ce qui se? i> passoit au monde. ^Je nie voyois proscrite et y> misérable, et j'ayois l'âme trop abattue pour 9) songer que ma position pourroit changer.' » Mais la pauVre enfant mourut douze jours 7) après sa naissance. On m'apprit cette nou- » velle sans préparation à la façon des paysans.- )V La fille de Couret, en entrant dans la chara-f >) bre, me cria: Votre fille du Bois-Divet est » morte. Je répondis : Elle est plus heureusey> que moi; et cependant je me mis à pieu- » rer. » •
' Madame de Larochejaquelein pourroit se pas* ser de tout autre motif d'intérêt que son talent çt l'importance de «on sujet. Il suffiroitde direy
pouf exciter la curiosité publique en Êivéur éfi jsoD livre, qu'aucun écrit du même. genre n'a ^réuni jusqu'ici plus de détails singuliers , plus de reuseignemens indispensables, de faits et d'a* , perçus nouveaux sur la guerre de la Vendée. • Ceux mêmes qui ont vu cette guerre de très* près, et qui l'ont étudiée depuis dans le commerce des personnes les plus instruites, et daris les ouvrages les plus distinguos par les lumières et l'impartialité de leurs auteurs , conviendront qu'ils avoient encore beaucoup à apprendre avant de l'avoir lu , et qu'il les a initiés à la connoissance d'une foule de particularités remar* quables. Us s'y formeront surtout une idée plus juste des événemens , des hommes qui y ont piis part 9 et de l'esprit général du pays insurgé qui n'a jamais été apprécié avec plus de sens et représenté avec plus d'exactitude. Cependant madame, de Larochejaquelein n'étoit pas maîtresse elle-même de borner l'effet de ses Mémoires , et de ne produire qu'une impression commune.
Personnage nécessaire du grand drame qu'elle met sous les yeux du lecteur, elle n'a pu se dé«- . rober à ses regards et à son admiration. Comment refuseroit-il son estime à tant de courage, :son intérêt à tant de vicissitudes, sa pitié à tant de malheurs? Madame de Larochejaquelein esit née à Versailles ^ le sS octobre 17729 du mar-
quis de Donnissan : elle épousa M. de Lescuro , le 127 octobre 1791 , à l'âge de dix-neuf ans ; elU ies accompagna bientôt l'un et l'autre au milieu de tous les hasards de la guerre ; elle les suivit au milieu des revers les plus épouvantables j enceinte, déjà mère, portant un enfant dans ses bras, fugitive avec un peuple entier dévoué au ter des soldats où à celui des bourreaux , le plus souvent 'sans asile, sans nourriture, sans vétemens, obligée de laisser sa fille dans une chaumière à la garde de quelques pauvres paysans , l'amour filial , l'amoui^ conjugal, l'amour maternel soutenoient ses forces presque épuisées. Son père, son époux, son enfant lui festoient, M. de Lescure, frappé d'une balle au-dessus de l'œil droit , meurt dans la TCHlure qu'elle escortoit à cheval. M. de Donnissan est fusillé à Angers. La petite lui est enlcH vée à seize mois. Une de ses tantes qu'elle aimoit presque comme une mère , est envoyée à l'échafaud à l'âge de quatre-vingts ans ; et ces funestes -souvenirs ne dévoient pas être les seuls qui -se rattacheroient à son nom ! Décidée par les ins^ tances de sa mère, par le désir de rester encore vendéenne j comme elle le dit éloquemment , et par les vertus d'un autre Lescure que la patrie et l'amilié pleureront long-temps, la veuve du héros le plus justement estimé de l'ancienne guerre est encore aujourd'hui la veuve du héros
de la nouvelle guerre, de la dermèreVendée. Ella avoit épousé en secoades uoces ce brave Laro* chejaqueleia , dont Vâme :nabl0 et simple offroit la réunion de toutes les vertus civiles el de toutes les vertus chevaleresques. On sait quelle mort l'a ravi à une armée dont il étoit l'amour et l'ornemdBt !
Des aventures, si tragiques pouyoient prêter k toutes les hyperboles du style romanesque , et un écrivain médiocre n'auroit pas oianqué cette occasion d'entasser las lieux communs de sensi-* bilité qui traînent dans t^nt délivres de circoQS'tance. Gomme c'est le plus éblouissant de tous les genres d'élocution^ c'est aussi le plus facile^ et il n'est que trop vrai que le plus facile est tou- )ours le plus près du succès dans une littérature qiii s'épuise. Madame de la Rocfaejaquelein a eu Le sens exquis ^e dédaigne^' çi^s v^dns ornejxiens d:U discours • que n'admettoieut ni la sagapité de tQ» esprit, ai la simplicité de sqya cœur. Elle exprime ce qu'elle a^ sçH^ti , et son expression pénètre sans étonner. On sent qu'elle dit ce qu'elle a vu, qu'elle le dit comme elle l'a vu, et c'est ce qui fait qu'on croit le voir avec elle. Un écolier de rhétorique FacTîuseroTt de parler trop froidement de la mort de son père , de celle de sa vieille tante ^ .âe celle de son petit enfant. C( On l'em- » mena à Angers ^ où il fut fusille. Ma mère ne
3D la su que trois ans après Ma pauvre tante
90 fut jugée et fusillée. Mous lui étions bien ten-r 7) drement attachés , à cette malheureuse tante. 7> Elle avoit , à quatre-vingts ans , la piété la plus j) douce et le plus aimable caractère...* » Cette singulière froideur dans le récit de catastrophes «i épouvantables ) est le chef-d'œuvre de l'éloquence naturelle; car c'est l'eipression la plus vraie de la sensibilité. Que le cœur est accablé, quand il exhale de pareilles douleurs sans les accompagner d'une réflexion, d'un regret, d'un cri de désespoir ou d'anathême ! Que sa résigna* tion est terrible ! et quelle éloquence parviendroit à rendre de tels sentimens avec un tel langage , s'il ne les avoit éprouvés !
11 me reste une infinité de choses à remarquer dans les Mémoires de madame de Lawchejorquelein. Je conviens qu'il y a peu d'ordre dans le premier article qu'ils m'ont fourni ; mais l'homme qui seroit capable d'y mettre beaucoup plus d'ordre seroit-il digne de les lire?
Continuation.
Continuation.
QuANS ùâ peuplé a perdu momentanément sa morale et 3on esprit national par Teffet d'une conquête ou d'une révolution , il perd nécessai^ rement sa langue. 11 n'y a plus d'idées justes, et par conséquent il n'y a plus . de mots appropriés aux choses* Pour mesurer certaines folies dans toute leur étendue, il suffiroitde se rendre compte de l'acception révolutionnaire de certaines exprès* sions consacrées , quiavoientété diamétralement détournées de leur sens. Je me bornerai à un exemple. En 1793, à cette époque où l'on ne cessoit de proclamer la légitimité de l'insurrection et la sainteté de la révolte , douze ou quinze dé-» partemens de France, parmi ceux que leur posir* tion topographique mettoit le mieux à l'abri de l'invasion des fausses théories et dé . celle des mauvaises moeurs, osèrent se soulever contre une oppression manifeste, intolérable. C'étoit au moins la septième partie de la population, et pour s'exprimer en termes constitutionnels du temps , june fraction considérable du peuple* Elle fut notée de brigandage ^ eX ce terme injurieux acquit ainsi dans l'usage de glorieuses S}'-^ nonymies. Il n'y avoit pas moyen d'empêcher qu'il ne signifiât courage ^ héroïsme ^ déi'otiement , résistance à la tyrannie, et si l'on avoit II. 10
invente une qualification plu» flétrissante encore pour les Yendéens , elle ne les auroit pas flétris davantage. Us en forent si persuadés, qn'ils reçurent ce nom naïvement, comme les gueux du Brabant, et qu'ils ne Font jamab repoussé. Ce n'étoit point Fironîe d'im esprit amer; c'étoitla franche réôgnatioa de la vertu insultée^ qui vou^ loit bien constater, par ses propre» outragie», FoubU universel des principes. Quand madame de Larochejaqueleia fuyoit de village en village, avec un enfant dafns se» bras, mendiant du travail, on asile et du pain , les paysans se recom-* mandoient les uns aut autres la brigande et sar petite fille* La mère y la tante de madame de Larocfaejaqueleiu, cette respectable octogénaire qui finit par périr sur Pécha&ud, étoient aussi des brigandes. Le vertueux Lescure, FEpaminondas de la Vendée, cet homme dont les répitbUcainsn'auroient pu s'empêcher d^mortalîser le sublime caractère , dans le cas même oii l'histoire n'eût jamais repris ses droits, ce héros de vingt-cinq ans, que les soldats de tous les partis appeloîent le saint du Poitou j c'étoit un bri'gand! Etrange désordre de jugement, qui influe sur les élémens les plus simples de la société, et qui bouleverse jusqu'au langage !
C'était l'art d'un parti qui régnoit par le met»songe, et qu'on auroit dépouillé de tout soni
potivoiir eii rendant les mots dlont il se servoît À leur sens naturel. Les trois quarts de la France sont encore très-persuadés que cette guerre de la Vendée avoit été provoquée par les nobles , que c*étoît la guerre des nobles , et par conséquent la guerre de la fortune et des préjugés contre le peuple. On ne se doute pas que c'étoit précisément le contraire, cW^à-dire, la guerre k plus populaire que les amis de l'indépendance aient livrée aux tyrans. Ce Caton, ce Brutus, cô Cassius qu'on a surnommés les derniers des Romains , côniibattirent aussi contre des Romains ^ et l'histoire n'a pas hésité à leur payer de justes hommages. César ne fit jamais déclarer par le sénat que Ponipéefût un brigand ^ et il llionora quand il Peut vaincu*
Les nobles et les prêtres ont conçouini à la guerre patriotique de la Vendée comme tous les citoyens , parce qu'il n'est pas décidé qu'un no-* ble ou^n prêtre ne soit pas un citoyen^ On eût si peu d'égard d'ailleurs à la noblesse , dans la guerre de la Vendée , qu'elle n'est pas même entrée eu considél^tion à mérite égal entre deux officiers t ce Les principàuxD , dit mâdanoe de La' rochejaquelein , ce étoient alors MM* Forestier , » Ton nelay, Forêt, Vilîenetive du Caseau, les » frères de Cathelineau , le chevalier Dûhotix , j) le chevalier Desessarts, Gtiignard , Odaly, let
i> frères Cadi , Boarrasseau, etc. , les uns geotiLsH » hommes, d'autres bourgeois^d'autres paysans. . • y> Tous youloient le même but, et s'y étoient en- » tièrement et sincèrement dévoués.... La divery> site des conditions étoit oubliée. Un brave y) paysan , un bourgeois d'une petite ville étoient » les frères d'armes d'un gentilhomme. Ils cou-- » roient les mêmes dangers , menoient la mêïne : » vie^éloient vêtus des mêmes habits,, et parloient » desmémeschosesqui étoient communes à tous.
^ Cette égalité n'avoit rien d'affecté; elle étoit » réelle par le fait ^ ellel'étoit de cœur aussi pour y> tout gentilhomme qui avoit du sens... L'égalité » r^noit bien plus dans l'armée vendéenne que y> dans la répubUque , au point que j'ignore eny> core, ou n'ai appris que depuis, si la plupart >) de nos officiers étoient nobles ou bourgeois; » on ne s'en informoit jamais , on ne regardoit » qu'au mérite. Ce sentiment étoit juste et na- » turel ; il partoit du cœur, et , sans être inspiré 7> par la politique , il y étoit trop conforme pour )> n'être pas général. Je n'en rappellerai qu'un 7> exemple très-remarquable. M.^orestier étoit )> ûls d'un cordonnier du village de Chaudron , )> eh Anjou , et il a joué le rôle le plus brillant y> à l'armée , près des princes , dans les cours » étrangères, partout enfin , jusqu'à sa mort , » arrivée vers 1808»» Ce noble roturier ne de-
voit rien k Fintrigue, ni à l'habitude du monde. II avoit alors dix-huit ans.
A côté de Lescure et de Larochejacquelein ée remafquoit Cathelineau , dont madame de Larochejaquelein &it ce beau portrait : (C C'ëtoit y> un simple paysan qui avoit £dt quelque temps 39 le métier de colporteur pour le commerce j> des laines. Jamais on n'a vu un homme plu» y> doux , plus modeste j et meilleur. Chx avoit y> pour lui d'autant plus d'égards^ qu'il se met- » toit toujours à la dernière place. 11 avoit une » intelligence extraordinaire , une éloquence eii- % traînante , des^ talens naturels pour &ire la » guerre et diriger les soldats. Il étoit âgé de » trente-*quatre ans ^ les paysans l'adoroient et yy lui portoient le plus grand respect. Il avoit » depuis long-temps )ane grande réputation de » piété et de régularité, tellement que les sol- » dats se plaçoîent , quand ils le pou voient , au- » près de lui dans les combats , pensant qu'on y> ne peuvoit être blessé à côté d'un sî saint
» homme Quand îl- s'agit de nommer un
2) général' en chef, M. dé Lescure ^ qui étoil alors )> blessé y rassembla chez hii les officiers , et leur » dit : Je donne ma voix à M. CathelineaiK Tout » le monde applaudit ^ excepté Le bon Catheliy> neau , qui fut surpris de tant d'honneur. y> Il périt peu de temps^apm, les armea à la main..
Troisfi'èreS) quatre beaux-frères , et seize cousins de Githeliueau moururent de la même pnanière et pour la même cause^ Il ne reste de lui qu'un fils et quatre filles qui n'ont jamais cessé de Tivre dans la plus extréipe pauvreté. Comme le prineipal caractère de la guerre de la Yeqdée étoit un dévouemeiM^ sans bornes et sazis exemple^ la principale vertu des jguerriers qui s'y sont formés étoit un désintéressement dont l'antiqm- .té même u'offroit pas le modèle. Us. ne portoient ni cordons ^ ni décorations , ni broderies. Les officiers ne se distinguoient des soldats ^ que parce qu'ils marchoien^ les premiers au combat. Qn d^entre eux, frappé à* mort après un ^petit/io^^e^ droit qui. lui avpit été fkij: dans l'armée , expira en disant : i^we le Roii.^uand mémel^l cette phrase de la langue dUrpeuple est .encore au^ )0urd'hui leur devise<4^près s'être battus comme Bayard , ils se sont retirés dans leurs champs , prêts à prendre les armes si la patrW etle Roi les appelgient encore , mais étrangers aux brigues des cours et aux émulations ambitieuses qui di^ visen,t les hommes en fiiveur. On croirôit, à la simplieité de leurs mceurs, qu'ils n'ont jamais quitté les rangs des simples citoyens pour con* duire désarmées et pour protéger, des v^es.
Henri de Larochejaquelein dboit un jour : ce Si 00 «nous rétablissons k Bsfh^Hor son irône , il
9» m^accord^a bien un régiment de hnssairds. » £t l'homme qui parloitrainsi a été sur le point d^ sauvei* la Franoe et la monarchie. A peine ont^ ils du sang' à se reprooher, .poisqo'ila n'en cmt versé que pour la dtfeose J^^meet sur leur ter'riioire aUa^»é.'*Il est de nètoriété publique que le faoraVe Lesctire, tant de fois blessé dans une guerre ^oè les généraux étoient soldats et com*' battoientsans cesseeorps à corpq , n^ pas donxîé la moFtà^un seul homme. Jamùs il dt'a laissé périr ou maltraiter tin prisonnier, tant qu'il a |>u s'y: opposer, xnéiMie ds^^s un temps où de» ttiaasaof es efPropbles • ^ntraincôent ^ les oJEeièifs les .plus-tloux à tts^ d& représaill^. il ii'5r a pas un Fiianiçois dd r««Tnée républîc&ine^ui <>OJi^ souvienne avec attendrissement, et qui n'ait combattu avec estime de si nobles adversaires.
U n'y a donc que la mauvaise foi la plus manifeste qui puisse s'obstiner à nous priver d'une partie de notre gloire militaire , en renouvelant des imputations absurdes et des qualifications qui ne sont injurieuses que pour ceux qui les ont données. La révolution étoit un grand et difficile problème. On a pu se tromper sur sa solution , mais elle est trouvée aujourd'hui, et il seroit inutile et dangerc^ux de la remettre en question. Tous les peuples ont eu des guerres politiques qui ont développé de part et d'autre
de grands talens et de grandes vertas ; tous les peuples sensës , et jaloux de se conserver , ont oublié sagement oes dissensions funestes quand elles ont cessé , et ils n'ont point prolongé, dans des discussions violentes, des alteroalions qui étoient jugées par l'événement. Confondons nos rangs de bonne foi , sous la seule bannière qui puisse rallier les François ; et ne nous souvenons de nos débats q}i|S pour en tirer des leçons utiles. Je m^' bornerai aujourd'hui à remarquer deux de. ces. cc^ii^éqûemces , qui sont .loin d'être a|i nombre des plus importantes: la première Vc^eat qttc les contemporains sont mauvais juges de leur^ intérêts , la seconde « c'est que les oalonriOias des partis ne prévalent pas devant l'histoire.
II
Il ) .
Coup-d^Etat du 18 brumaire ^ par M. Bigon- N£T, représentant du peuple, mendbre du conseil des dnq-cents, exclu le 18 brumaire an 8.
Iii n'y a pas plus de vingt ans que nous avions le bonheur de posséder en France une constitua lion républicaine avec tous ses agrémens ; les so* ciétés de Jacobins sous le nom de cercles consti^ tutionnehy la loi des suspects sous le nom de loi des otages^ la motion pfailantropique de M. Tissot 5 sur la nécessité de convertir les royà-listes en ilotes^ organisée par la loi du 3 brumaire , et je ne sais combien d'autres gentillesses libérales qu'on nous ménage le plaisir de revoir l'année prochaîiae. L'avantage de nous représenter étoit alors plus lucrâitif et plus commun. Au lieu d'une représentation étriquée qui s'éparpille en tout sens sur des banquettes à demi- désertes 9 nous pouvions montrer à l'Europe étonnée sept cent cinquante législateurs qtii décidoient tous les matins :de ses destinées futures par assis
^ et levé^ moyennant la valeur de quelques myribtgrammes de froment, au cours de la dernière mercuriale. Ces nouveaux républicains ne retra-
' coient pas seulement les républicains d'Athènes et de Rome par le courage et l'éloquence. Leur ressemblance plus complète s'étendoit jusques
au costume, quoique par un raffinement délicat du sentiment national y ils n'eussent pas sacrifié toutes les traditions de la patrie. La toge sénatoriale âottoit sur l'escarpin ciré à Fangloise ; les plis du jabot s'échappoient aVec goût entre les plis du laticlave, et la perruque aux ailes, de pigeon, poudrée à blanc , surmontoit élégamment le pallium. Aome n'étoit plus dans Rome ; elle étoit parmi les collègues de M. fiigonnet.
Cependant, la France ne pafrtageoit ^as toiit entière l'enthousiasme officiel daMoniteur. Les
bonnes.gens qui avoient fait les frais de la représentation, et qui ne voy.oient qu'un intermède d'assez mauvais ton danscettemascarade solennelle , soupîroient depuis long^temps s^près le déjpoùnient» 11 .y en avoit un que ' beaucoup de spectateurs ^ppeloient de tous leurs^ vœux, préparoient de tous leurs efforts , et que les malins du parterre croy oient avoir deviné 3. mais uae fatalité inexplicable voulut que les personq^g^s .essentiels ne sortissent pas 4e la coulisse, et il ^est impossible de dissimuler . fqu'un sentiment .universel de satisfaction se répandit «pafcmi les .assistaos quand Hercule descendit de& nues.
Un général fort connu dapi» ceteasps4À, et dont on-a parlé davantage depuis, débarqua dans un petit . port ' de la Méditerranée, Il fit le voyage de Fréjus à Paris ,. au bruit des acclama»'
lions de Fimmense majorité des François , dont il trompa plus tard Pespérance. Il parut ^ signifia au corps législatif de transporter, ses séances au château de Saint-Goud ; et ce qu'il y a de plus singulier, lui notifia cet ordre par un placard. Les expressions en étoient assez franches. Il se contentoit de mettre dans la balance ses victoires et ses limités, opposés aux balourdises des conseils ; . d'expliquer , par son absence ^ la re^ prise des hostilités, les revers des armées, etd'in* diquer sa présence comme l'unique garantie do la victoire et de la paix. Les conseils partirent pour Saint- Cloud. Les anciens furent logés dans la. galerie avec quelque magnificence, dit M. Bi^^ gonnet , qui étoit du conseil des cinq-cents , et les cinq-cents furent . relégués jdans l'Orangerie , dont la négligence et la mesquinerie a&Cr tées étoient de mauvais augure pour les républi* cains du 18 brumaire. Ce détail naïf n'est pa^ sans importance pour l'histoire. U y a entre les opinions d,e l'Orangerie et celles de la Galerie^ tme nuance précieuse, Tyran, qui. que tu sois., roi , conquérant ou usurpateur, si: tu veut soumettre les ppinio;ns répubUcaines ^ et traîner les libéraux à ton diar, ne les Ipge pas à l'Qran* gorie. . ^
On $ait comment cette scène se termina , et il répugne à la pudeur d'un homme et d'un
François de s'appesantir sur les détails. L^usurjpateut ne fit qu'un pas dans la salle où M. Bi« gonnet lui prit les deux bras. (Eh mon Dieu M. Bigdnnet , il ne falloit pas le lâcher. ) Après cela , il se contenta d'envoyer signifier aux cinqcents y par i^ingt grenadiers précédés d'un adju^ dant j l'ordre d'évacuer la salle. M. Bigonnet assure que cet ordre mit fin à toute irrésolution. On évacua , mais avec dignité. La troupe ne parvint à se rendre maîtresse de la place , qu'avec une lenteur qui attestoit en même temps la répugnance des vingt soldats etla noble résistance des cinq cents députés. On évacua cependant.
Les plus sages sortirent par la porte , les plus pressés sortirent par la fenêtre. Les plus braves, né quittèrent pas leurs chaises curules; on les 'retrouva dessous.
Ce changement, qui oSroiE à l'opinion monarchique 9 sinon une grande probabilité de succès , du moins une garantie assez imposante contre le retour de là monstrueuse puissance des jacobins , fit peu de sensation dans lé peuple. 11 sa*voit depuis long-temps que lès libéraux ne le cbmpltent pour quelque -chose qu'autant qu'ils en ont beàoih , et il regardoit de loin , avec une sage indifférence , leurs avantages et leurs revers. Les paysans de Saint -Cloud s*aperçurent cependant quHl's'étoit passé quelque chose de fort
ei&traordiaaîre. En voyant le parc inondé de fan-^ tomes bizarres qui fuyoient à travers les brous-^ sailles et traînoient gauchement des manteaux de pourpre } ils s'avisèrent de quelque étrange révolution: les uns craignirent qu'une troupe d'histrions n'eût pris d'assaut le sanctuaire des lois , et les autres qu'un coup d'Etat qui renversoit pour la seconde fois l'ordre du calendrier , n'eût transporté le mardi*gras en novembre.
Rien n'avoit manqué à la gloire du vainqueur que des adversaires'à combattre y et comme il ne s'entendoit pas ipal en gloire , il fut mortifié d'à* voir vaincu sans péril. Une sorte de pudeur lui reprochoit la Êicilité de son triomphe. Il sentoit que l'histoire contemporaine , attentive à chercher des sujets de dérision dans les hauts faits des aventuriers politiques, ne perdroit pas l'occasion d'assimiler la victoire aisée du 18 brumaire aux prouesses de Don Quichotte. Epouvanté de cette idée, il prescrivit à la GKo mercenaire qui burînoit ses prodiges dans des journaux déjà vendus , de relever au moins son entreprise par la supposition d'un danger. Alors fut improvisé ce roman des poignards, auquel nous avons eu la bonté de croire pendant vingt ans , et dont personne n'auroit détrompé la postérité, si une pétition intempestive n'étoit venue émouvoir les ea* Irailles patriotiques de M. D upont de l'Eure et
âe son ancien collègue M. Bigonnet. Le plaisir assez frivole de rendre Buonaparte comptable d'un petit mensonge de plus, l'emportant enGn dans ces véridiques citoyens sur l'Iionneur dé l'auguste aréopage dont ils ont &it partie, nou9 les avons vus , luttant de sincérité , pour im* primer aux républicains de l'an 8 une tache inef^ façable de ridicule^ L'apparence de la résistance la plus légère, une foible velléité de courage au<* roit absous cette espèce de représentation natio-> nale de l'opprobre d'avoir livré la France au premier tyran venu , sur l'injonction d'un caporal. La scène des poignards me plaisoit ; c'étoit la seule de ces misérables saturnales qui rappelât quelque chose de l'antiquité, qui révélât , je né dis pas l'organisation grande et prononcée d'un ré^ publicain digne de ce nom , mais l'intention et le talent du rôle. Eh bien ! cette scène , je dois vous le déclarer avec toute la grossièreté de ce style rustique et mal poli que nous reprochent les élé-' gans rédacteurs de la Renommée^ cette scène que la tragédie attendoit pour l'exposer à radmira-^ tiçn des siècles futurs , n'est que la plus impertinente des mystifications. Vous pouvez en croire M. Bigonnet; il étoit là, M. Bigonnet^ 11 reprélentoitla sept cent cinquantième partiedu peuple^ U a défilé très-lentement avec tous ceux de nos courageux représentans qui ont eu l'audace de
défiler deXBut les vingt grenadiers en question ; et M. Bigûnnet , qui étoit bien près de Buona-parte, puisqu'il à pu le prendre par le bras, n'a pas aperçu un seul poignard* La raison en est toute simple; c'est qu'il n'y en avoit point à l'Orangerie. Eh! pour quelle occasion gardoit-on les poignards, M. Bigonnet , je vous le demande? Par quel funeste hasard avoit-on négligé cet accessoire essentiel dans le vestiaire d'un législateur républicain ? A quelle cérémonie de théâtre réserviez-vous cet appareil qui vous a manqué le jour d'une usurpation? Et de quelle usurpation, M. Bigonnet! Car , vous le savez, elle fut eiécu^ -t&e cofûm senatu, comme dit Cicéron , coràm patribusy comme dit Tacite , c'est-à-dire à la face des cinq cents et des anciens y au nom d'un général qui avoit perdu la télé, par vingt grenadiers que l'aspect inaccoutumé de vos toges ma' jestueuses avoit frappés de respect ! Il est beau , sans doute, d'évacuer avec une fière lenteur une place surprise j mais il seroit plus beau de la gar^ der, ou du moins dé la défendre , quand on es^ payé pour ça.
Je serois bien en peine de dire quelle importance M. Dupont et M. Bigonnet ont attachée à la vérification tardive d'un fait qu'ils auroient eu le temps d'expliquer pendant les quatc^rze aiis quV
duré PtisurpatioD. «Taime à croire qu'ils n'ont été distraits de ce soin que par l'embarras de leurs fonctioûs administratives j mais je ne puis sous-' crire en tout à la péroraison un peu emphatique de M. Bigonnet : ce Rappelons , dit-ii , le courage » de cette assemblée attaquée comme un poste y> ennemi , et qui reste inébranlable jusqu'à ce y> que la violence arrache chacun 'de ses mem- )) bres de la place que lui a assignée la volonté . >> du peuple. » En général, on reste assez vo- Ipntiers à la place où l'on est arrêté par ses de-, yoirs, et surtout par ses intérêts, quand on. n'a aucune raison d'en sortir^ et le courage qui ne cède qu'à la violence est si commun , que ce n'est pas la peine de s'en vanter. Je n'ai vu d'ailleurs nulle trace de violence dans le récit de M. Bigonnet. Si l'on peut tenir compte de quelque vertu civile à l'assemblée dans laquelle il siégeoit» c'est purement et simplement de sa soumission à la consigne.
N ce Sachons apprécier tous ces actes de dévoue- ^ ment, continue fièrement M. Bigonnet, et » convenons que si César, marchant au sénat » pour se, ceindre le front du diadème , y reçut » la punition de son audace d'un petit noqibre
» de conjurés la conduite du conseil des
>) cinq-cents est un de ces monumens de fidé-
» lité
» lité propres à attacher les. peuplés a une re- » jpréseutatîon nationale , et a inspirer aux am-" y> bitieiix ûri juste et salutaire effroi. »
Ce raisonnement seroit une épigramme dW' excellent goût^ mais toute mon estime pour la logique de M. Bigonnet ne me le fera* jamais prendre aii sérieux. Je n'ai pas refusé de rendre justice* au bel ordre dans lequel le conseil des' cinq-cents a évacué le lieu de ses séances; mais je ne saurois croire que cette démarche , aussi prudente que méthodique ,yw//>r(C>pr^ à inspi^ rer aux ambitieux un juste et salutaire effroi* Les ambitieux ne s'eflraient pas à si bon marché. Depuis que vous m'avez appris , M. Bigonnet , qu'il n'y avoit pas de poignards à l'Orangerie^ j'éprouve j je ne sais pourquoi, que la conduite du conseil est au contraire-fort encourageante pour les ambitieux , et fort peu rassurante pour les peuples. Je trouve aussi que vous parlez avec trop de mépris de ce petit nombre de conjurés qui tuèrent César. Il est vrai que vous étiez cinq cents; mais il ne faut pas abuser de ses avantages. D'ailleurs , les noms de Cassius et de Brutus sont consacrés par le temps. A mérite égal , il faut attendre. Attendez, M. Bigonnet ; et surtout consolez-vous de ne les avoir pas imités. Les insensés crurent sauver Rome ; ils la perdirent. César avoit délivré son pays de l'intolérable ty-
rannie des tribuns, l'heurenx eiçpire de son génie avoit assoupi les prescriptions , fermé les tombeaux, efi&cé jusqu'au souvenir des temps désastreux de Marins et de Sylla. Le génie de la bberté romaine put se révolter contre lui ; mais il vei^sa plus tard des larmes sur la cendre de ce. grand hoinnie-, et Rome entière se couvrit de. deuil quand elle l'eut comparé à ^es snccesseurs.
Ci63)
Au Roi. La vérité sur V administration de la justice. Cet ouvrage présente particulière**
^ ttienl la vérité sur le jugement de More«u , potir l'exactitude de l'histoire de France , çt -^Jjôur répondre à la brochure de M. Lecourbe, intitulée : Opinion sur la conspiration de Moreau , Pichegru et autres. Ma défense avec des nK> tifs urgens pour désigner des j liages à la place de la Haute-Cour ^ à reffet de juger une prise à partie contre la Cour royalo de Paris , et juger surtout MM. Lecourbe , Thuriot et Séguier , et pour désigner auss^ une autre Cour royale a la place de celle de Paris y à Peffet de juger les causes de ceux qui l'ont prise à partie. Quelques idées très-sîm^ pies pour une nouvelle organisation judiciaire. Par J. fi. $£Ly£8 , ancien oiagistrat, ex4égis« lateur fructidorisé.
J'àî dm devoir àopîfef ce long titre totft entier , parce que je riè conhois point de titre au monde qui soit plus propre à tendre une analyse inutile , à tenir lien d'une table de chapitfës bien complète , et à donner une exacte idée du style et des formes de Tauteùr, 11 ne falloit pas moins , à' la vérité , pôui^ fe sommaire d'une simple requête de 472 pages în-i8*, que M.
Selves a j u (Ëcieiisement subdivisée en trois pointa/
et dont toutes les parties sont d'ailleurs en raison proportionnelle du yolume démesuré de l'ouvrage. Il n'y a pas un mot qui ne soit polysyllabe , quand la synonymie l'a permis , pas une phrase qui n'occupe une page , pas une période qui n'en couvre quatre y et oii la pensée , bonne ou mauvaise y fausse ou vraie , utile ou ridicule qui en tait le fond 9 ne soit délayée, dénaturée , atténuée y efiàcée, au point de devenir méconnôissable, et de se perdre dans, l'expression, sans rien laisser à l'esprit. Cela est d'autant plus fâcheux , qu'il y a des choses que M. Selves a vueà avec assez de justesse, et qu'il aùroit pu présenter avec assez d'utilité ; mais il à malheureusement l'éloquence du parquet et la logique de ia grand-chambre. Long-temps enrégimenté sous les drapeaux de la chicane, il ne sait la combattre qu'avec sa tactique. C'est un transfuge qui a passé à l'ennemi avec tout son bagage , et qui n'oppose à ses anciens camarades que des armes tirées de leurs arsenaux.
Le. premier point de M. Selves est le plus curieux. C'est celui qu'il a eu la bonté d'écrire pour Inexactitude de l^ histoire ^ et qui est aussi . çxact que tout; ce que les historiographes écrivent depuis vingt a«is. U y examine dcfux questions qu'il faut diviser : la première a rapport à la. culpabilité relative de Moreau, sur laquelle il
fst permis de ne pas partager l'opinion de M. Selves y et la seconde aux révélations de M. Lecourbe , sur lesquelles il est difficile de ne pas partager son mécontentement, quand on en examine les conséquences possibles. 11 faut cependant laisser venir la réplique de M. Lccourbe qui ne peut pas tarder beaucoup. Les disputes des gens de loi ne finissent pas en première instance.
Xe second point est moins piquant. Cest une suite de diatribes pesantes et de pliilippiques diffuses contre monsieurLegoux le procureur général , contre M. Agier le président , contre son neveu le substitut, contre son beau-père le greffier, contre M. Séguier qui porte si bien un beau nom , et contre' M. Thuriot dont il y a si peu de choses à dire. Et au milieu de tou( cela , ce sont les. cinquante procès de M. Selves rebattus jusqu'à satiété , le procès d'hypothèques , lé pro* ' ces de faux ^ le procès de frais y le procès de cent mille francs , le procès de sept francs cinquante centimes , le procès de paille , le procès de foin y et le procès Dochéne avec la gravure. Les amateurs de scandale seront cependant trompés dans leurs espérances , s'ils en cherchent dans ce me-* moire de récrimination autant que la macère en promet, ^en ne prouve que M. Selves soit mé-^ chant , et il est prouvé par son livre qu'il n'est pa& malin.
Je dirai peu de choses du troisième poiut, qui a pour objet quelques idées sur une nouvelle organisation judiciaire. J'ai sous les yeux l'exemple d'un de mes. plus ingénieux collaborateurs » qui a long-temps encouru la colère des gens de robe , pour avoir porté une main timide sur l'arche sacrée; je détourne avec respect mes regards de la pompe de ses cérémonies, je me prosterne de loin devant ses lévites, et je m'écrie comme Panurge, pressé de mettre à sacl'armée formidable des Chiqyanous : Non , vraiment je n'irai ^as!
Ce qui embarrasse le plus M. Selves, ce n'est pas d'ailleurs ce qu^il y auroit à faire pour le venger de la magistrature et des magistrats^ quoiqu'il soit peut-être de tous les plaideurs celui qui aie plus à s'en plaindre. 11 n'est que trop sûr de son fait; car M. Selves ne porte pas une ime impitoyable^, et je le crois très-disposé à craindre qu^on n'aggrave le juste châtiment de ses ennemis .au-delà de toute mesure pour faire droit à ses doléadces* Il n'est véritablement iu-* quiet que des moyens qu'on peut prendre pour récompenser ses services , et ses services sont si nombreux, qu'il a été obligé, modestie tenante]^ de leur consacrer dans son livre la plus longue parenthèse qu^l'ôn connoisse. Elle remplit trente» trois pages bien mesurées. D'abord^ et dès le lo
mai 1790 , M. Selves , qui n'est pas dô ces roya* listes dont tous les services datent du Si mars i8i4 , contribua à faire juger V alibi d'un duc et pair (je procédé par ordre chronologique, et non par gradation , car dans le dernier cas , l'alibi de ce duc et pair m'auroit paru le service le plus important de M. Selves). U a partage le sort du petit nombre de suspects qui ont subi la réclusion en 1 7g3 \ mais il convient que les amis de la sagesse l'en ont un peu dédommagé en le nommant de temps en temps président de leurs assemblées électorales , et cette intermittence de persécutions et de présidences SQubge effectivement l'âme du lecteur. Il a &it soumissionner des biens nationaux sans avoir la possibilité, le temps ou le dessein de les payer , et il a sauvé de cette manière trente mille livres do rentes à un comte émigré qui est aussi pair de France (les services de M. Selves portent bonheur). Il a failli subir enfin la déportation au 18 fructidor, avec un grand nombre d'autres qui u'étoient pas tous, à la vérité, des royalistes profés. Après cette récapitulation écrite de bonne foi, et qui honore au moins la naïveté de M. Selves, M. Selves s^ demande ingénument ce qu'il doit demander au Jloi , et consulte sur cette question avec son lecteur qui ne le sait pas mieux que lui. ce 11 sollici-^ 3» teroit volontiers la noblesse , mais il craindroit^
» lorsquHl a tant d'enfans et de petits-enfans j » de les exposer a dâroger pour satisfaire leurs » besoins, surtout tant que les nouveaux cas de y) dérogeance ne sont pas fixés, malgré que dans y> le nouvel état de nos chères lumières ^îls doîy> vent être moins nombreux qu^ils V étaient ZW' » trefois , car ils ne défendront pas sans doute » (les cas de dérogeance) tout commerce qui » ne seroit pas fait sous balle et sous corde, ni » l^état d^ artiste j sans pourtant permettre au y> comte, au marquis, au baron, ni au chevay) lier de vendre pour deux sous de vin ou de » rhubarbe,, ni d'être histrion , parce que nos )> mœurs n'en sont pas encore au point de pou-^ ». voir imiter de si près les Anglois,. chez lesquek y> on voit le chevalier teldixx nombre des fripiers, y> le duc tel au nombre des tailleurs. » Et M. Sel^ ves seroit désespéré qu'on pût confondre ses descendans avec des chevaliers et des ducs. Il ne souffrira^. pas de dérogeance dans sa fieimille.
Si, M. Selves avoit désiré quelquç décoration , il se seroit fait militaire , parce que la seule agréable pour lui eût été celle de Saint-Louis ; mais il ne la sollicite pas , tant son caractère est porté à la modération en toutes choses. Il est une marque d'illustration cependant, la décoration de. l'ordre de Saint-Michel a encore intacte i> depuis le retour du Roi , et qui étoit surtout
)v la récompense des roturiers studieux et actifs » qui servoient et aimoient véritablement les >) sciences , la monarchie et le monarque . : c'est » la seule, dit M. SeWes, quej'ambitionnerois, » si jamais le désir d'être décoré pouvoit m'at- » teindre. » La cour où l'on doit lire avec beaucoup d'attention le placet de M. Selyes, et où l'on n'a probablement rien de mieux à &ire, verra du premier coup-d'œil ce qu'il y a de spirituel dans cette petite insinuation. C'est évidemment une attention délicate par laquelle M. Selves, que le désir d'être décoré commence à atteindre, sauve à la munificence du souverain l'embarras de choisir pour lui. On est bien heureux, quand on prend plaisir a récompenser le dévouement d'un sujet fidèle, de pouvoir pénétrer ainsi les secrets les plus cachés de son cœur. Je ne vois pas trop comment on se dispenseroit de donner àM . Selves la croix de Saint-Louis ou la croix de Saint-A£chel à son choix, chacune des deux étant la seule qu'il désire , et d'anoblir ses enfans et ses petits-en&ns, après avoir bien et dûment fixé les cas de dérogeance qu'on ne sau^ roit d'ailleurs fixer trop vite. Il est même déjà un peu tard pour y penser.
M. Selves , qui est un ancien magistrat , un ancien législateur, et même un ancien littérateur^ car il a fait presque autant de volumes qu'il
( 170 ) a eu de procès , pourroit bien avoir le style du plaidoyer; mais ce n'est pas celui qu'on se forme à Fëcole de Patru et de Pélisson. Indépendamment de la longueur mortelle de ses périodes, de l'embarras inextricable de ses phrases incidentes, de l'accumulation assommant^, de ses augmentati&, de ses diminutifs, de ses réti^ cences et de ces restrictions , du défaut absolu d'élégance et d'harmonie, il viole à tout moment la correction d'une manière quiseroit choquante , niéme au barreau. J'ai donné quelques eiemples de ces différens défauts dans une citation prise au hasard. Quant à la périphrase de deux feuilles d'impression , qui est le prototype ou l'idéal du genre prolixe , le lecteur la trouvera eptre la page 65 et la page g8. J'aime à croire qu'il me dispense de bon cœur de la rapporter textuellement.
M. Selves parle de deux ouvrage^ qui lui ont coûté chacun vingt ans , et dont l'un n'a pas plus de 91 pages. Celui-ci ne l'a pas occupé dans h. même proportion , car le Mémoire de M. Lecourbe, qui y a donné lieu , n'a guère que huit mois de date. S'il m'étoit permis de conseiller quelque chose à M. Selves, je voudrois qu'il réduisit son dernier volume à 61 pages, et qu'il prît vingt ans pour cela : ce seroit un répit honnête pour ses parties adverses j pour ses juges et pour (Les lecteurs.
A a reste , M. Selveç oonnott trop bien les af- Ëiires, pour se croire condamné en dernier lè^ sort par un article de journal. Il est maître de décliner ma c^ompétence y de se pourvoir contre pioi devant qui de droit j et de faire casser ma sentence dans les formes^ Ce !|?ra, je crois , la quatorzième dont il obtiendra la mocation cette année, et je ne me crois pas plus in&illible que la Cour royale. Il pourra même y procéder librement , sans inoidé|3^ et sans chicane; car je m'engajge formellement envfirs lut a faire dé&ut sur J'àppeL
Mémoires mr la guerre des François en Espagne ; par M. de RoccA.
On n'a que trop bien qualifié la guerre dlËspagne quand on Pa appelée une guerre impie.
C'est un des grands crimes politiques du dernier âge de notre histoire , qui n'a été que trop fertile en crimes de toute espèce; mais ce crime appartient tout entier au funeste génie qui l'a jconçu ; et la postérité n'en accusera ni la France, quiJe condamnoit assez hautement , ni l'ar* roée, dont les forces , essentiellement passives , obéissent à l'impulsion du pouvoir souverain, et ne la déterminent point. Tout ce que pouvoit l'armée , c'étoit de racheter , à force de gloire et même de vertus , comme elle n'a jamais cessé de le Élire, l'injustice des projets de Buonaparte et la violence de ces conquêtes. Ce témoignage lui a été rendu , m^me par les ennemis qu'elle avoit à combattre , et il sera confirmé par l'avenir, juste appréciateur du présent.
L'action des François sur l'Europe depuis la révolution , et surtout sous le gouvernement impérial , a été déterminée par une force étran* gère ; mais leur caractère s'est conservé presque sans altération. On est quelquefois étonné de retrouver au miHeu des plus déplorables catastrophes de la guerre , je ne dis pas seulement la
( 173 ) gàiërositë naturelle à la nation , mais son ama-r bilité franche et sa gaîté spirituellie. (( Le To-* Ji boso, dit M. de Bocca, ressemble parfaite^ » ment à la description qi^'en a faite Michel » Gervantes'dans le poème immortel de Don » Quichotte de la Manche. Si ce héros ima* y> ginaire ne fut pas pendant sa yie d'un grand » secours aux veuves et aux orphelins , au moins » son. souvenir protégea-t*iI contre les désasy> très de la guerre la patrie supposée de sa » Dulcinée. Dès que lès soldats françois entre- » voyoient une fepime aux fqnétres , ils . s'é- >>.crioient en riaut : f^oilà Dulcinée ! heuv » gaîté rassura les habitans ; loin de s'enfuir y y> comme à l'ordinaire , à. la première .vue de » nos avant^gardes , ils se rassemblèrent pour ». nous voir passer. Les plaisanteries sur Dul-^ 9 cinée et Don Quichotte furent un heu com- }>v mun entre nos soldats et les habitans du To- :» bosO) et les François^ bien accueillis y trai-. » tèrent à leur tour leurs hôtes avec douceur. » Lacivâisationa beaucoup gagné depuis cq con-* quérant qui respecta Thèbes en Ëiveur de Pindare : c'est une ajrmee entière qui fait le même honneur 4 ^^TJiUage en &veur d'une fiction de Cervantes.
Il est: très-bon ) de recueillir ces traits caracl^tiques d!tme graixde épopée pour l'instruc^
qm se met en scène avec beaucoup de grâce ^ n'exigent pas tant de solennité, et peuvent avoir bien plus de charme que les sérieux Commentaires d'un tacticien qui ne voit que des redoutes dans les anciennes fabriques des Arabes , et que de belles positions militaires dans les sites charmans de l'Andalousie* Il me semble d'ailleurs que Part de relever de grands événemens par de petits détails , et de grandes physiono-mies par de petits traits , cet art si Ëtmilier à Plutarque , et qui rend sa lecture si délicieuse , est le caractère distinctif de l'esprit de M. de Rocca; et si je lui reproche quelque chose , c'est d'avoir exercé cet art avec trojp d'économie suif une matière si riche. Un artiste diroit mieux que moi à quel style de peinture se rapportent vingt tableaux épars dans les m>émcires de M. de Rocca; mais je crois que ce petit bipouac ^ sur lequel je tombe à l'ouverture dii livre , feroit envié à Wouvermans. ce Soit que nous habitassions dans » des maisons , dit-il , soit que nous fussions au y> bivouac dans les champs , notre genre d'exis- » tence étoit le même j seulement, au lieu do ^ nous transporter d'une maison dans ilne au- 30 tre y nous quittions notre feu pour aller nous » placer auprès de celui de nos camarades. Là ^ » nous passions les longues nuits à boire , et à
» parler
» parler d^s événemens prësèns de la guerre , » ou bien à entendre W récit des campagnes » passées. Quelquefois un cheval, totirmenté » par le froid de la rosée, «ux approches du » jour , arrachoit le piquet auquel il étoit atta- » ché 9 et venoit doucement avancer sa tête au* » près du feu pour réchaufier ses naseaux , 7> comme si ce vieux serviteur eut voulu rappe- » 1er qu'il étoit aussi préseqt à l'afl&ire qu'on ^ racontoit. »
A côté d'un tableau qui se recommande , cpiiime celui-ci , par sa piquante originalité , il seroit facile d'en faire reniarquer plusieurs qui se distinguent par une singulière vigueur de pinceau. Je citerai , dans le nombre , cette en^ trée des François à Madrid , dont les couleurs énergiques et franches produisent une espèce d'illusion : «Un môrne silence . avoit succédé » à l'agitation tumultueuse et bruyante qui )> régnoit la' veille au-dedans et au-dehorsdes » murs de cette capitale. Les rues par où nous » entrâmes étoient désertes , et on n'avoît point ï> encore roqvert , sur lès places, les. boutique^ :o nombreuses des tnarchands de comestibles, » Les porteiirs d'eau étoient les seuls habitans » qui n'eussent point interrompu leurs fonc- )) tions accoutumées. Ils se promenoient, en » criant ayec: l'accent JdasiUardet traînant qu'ils II. 12
( 178 ) y> apportent de lears montagnes de Galice :
» Quien quiere agua ? Qui veut de Peau ?
j> Personne ne se présentant pour en acheter , )i l'aguador se rëpondoit de temps en temps ^ » tristement à lui-même : Dios que la da y » Dieu qui la donne , et il recommençoit à crier. » En avançant vers le centre de Madrid, on » voyoit quelques groupes d'Espagnols qui se » tenoient debout , enveloppés dans leurs grands » manteaux, auxangles d'une place oùîls avoient »' l'habitude de se réunir auparavant en grand y> nombre : ils nous regardoient d'un œil mor- » ne et abattu ; leur orgueil national étoit si 7> grand , qu'ib pouvoient à peine se persuader >> que des soldats qui n'étoient pas Espagnols » eussent pu vaincre des Espagnols. Lorsqu'ils JO' voyoient par hasard dans nos rangs des'che- » vaux pris à la cavalerie ennemie, montés » par nos 4iussards , ils les reconnoissoient aus- 3f> sitôt à leur allure, et ils se réveilloiènt de » leur stupeur , se disant les uns aux autres : » Este cauallo es espanol^ ce cheval est es- » pagnol , comme si c'eût été l'unique cause de » nos succès. » Il me semble qu'on ne contestera pas la justesse de ma métaphore, et que l'on conviendra qu'écrire de cette manière , c'est peindre.
Je m'aperçois , en finissant cçt article , que
( 179 ) j'ai rapporté beaucoup de passages de l'ouvi^gd de M. de Rocca , sans passer les premiers pages ^ et cependant je trouve , en les relisant , qu'il y avoit peut-être moyen de mieux choisir. Cet embarras d'un journaliste entre le bien et le mieux est , en effet ^ une chose assez peu commune pour qu'elle vaille la peine d'être remar« quéej mais je me crois sûr qu'il n'étonnera point les personnes qui connoissent déjà le li-^ vre qui l'a causé. Je n'ai point parlé des £siits j^ parce qu'il faut les voir dans leur enchaînement^ et que je tromperois le lecteur sur la manière dont ils sont présentés , en les resserrant dans un sommaire aride et incomplet} mais l'opinion de tous les militaires que j'ai eu ocçaâon de consulter me garantit leur eiactitude. C'est un mérite encore plus rare que l'éléganoe chez les historiens de notre temps.
aa.
Procès et Meurtre de Charles /"^ roi d^uin-gleterre. — Procès des i^ingt^neuf Régicides mis en jugement après la Restauration de Charles H.
La mort de Charles P' est la catastrophe d'une tragédie épouvantable qui n'est que trop connue y mais dont les détails perdus dans un laps de cent quatre-vingts ans, ou effacés par des souvenirs plus récens et plus cruels pour des François, peuvent échapper au lecteur. Je me crois autorisé à les retracer dans un. article préliminaire, dont Fobjet, digne de l'intérêt de fous tes âges e£ de tous les liommes , nous oSre suFbont un étrange intérêt d'analogie. On en jugera. .
Il se' trouvoit alors une assemblée politique qui avoit reconnu les droits imprescriptibles des peuples, et qui cependant se déclara indissoluble en essence , c'est-à-dire nonobstant cette souveraineté hypothétique qu'elle prenoit pour base. Dans la vue d'assurer son pouvoir, elle ne cessa d'agir sur l'opinion pubUque par des discours, par des écrits, par des adresses artificieuses , ou par des doléances mendiées. L'abus ae la presse fut porté au comble, sous prétexte de liberté j l'exagération des clubs, sorte de sénats illicites qui jugeoient témérai-
renient de toutes les lois , alla plus loin s'il est possible. Le fànatisoie se fit une langue, jargon plein de duplicité et d'emphase , captieux pour les simples , et inintelligible aux hommes droits. Les abus anciens avoient été le motif vrai ou faux de< la première émotion populaire. Us de^ vinrent un prétexte pour la perpétuer, même quand toutes les réclamations avoient été écoutées , accueillies , couronnées par un incroyable succès. Les institutions les plus importantes périrent; Fautel perdit ses ministres 3 l'armée se renouvela. On inventa des crimes pour les royalistes , et les inventions les plus absurdes furent les mieux accueillies. On ne s'étonnoit point qu'un conspirateur eût miné un fleuve ou rasé une forteresse. Il falloit un cri de ralliement ; ce fut un cri d'alarme et de désorga^ nisation. Point de roi! point de supériorité civile! guerre aux châteaux ! égalité absolue! Sur tous ces cris s'élevoit ce cri de mort , qui en est l'expression la plus juste, et qu'on a placé avec tant de discernement à la fin des mots de la révolution, parce qu'il est le mot, le seul mot de la révolution.
La vertu du roi avoit été inutile contre cet orage. Et à quoi sert la vertu quand le crime est tout puissant? Ses concessions elles-mêmes,.
•es conoessioiis toujours croissantes et si peu mesurées que la postérité les a taxées de quelque foiblesse y dévoient être comptées un jour parmi ses for&its. Le roi devoit êlre jugé ; mais un simple assassinat n'auroit pas rempli les vues des &ctieux : ceux-ci vouloient un crime qui eût Pair d'être national, qui engageât les foibles , et dont la honte et le péril retombassent un jour sur d'autres que sur les meurtriers. . On avoit besoin d'un plan , d'une suite de formalités , d'une apparence de procédure y où la cruauté la plus monstrueuse seroit couverte par l'audace la plus inouïe! Un corps prétendu représentatif s'arrogea le pouvoir de juger. Les calomnies les plus atroces et les plus dégoûtantes furent répandues sur le compte du roi, parce qu'il falloit, avant de tuer le rôi, tuer le respect religieux , qui est la sauvegarde des trônes. On alla jusqu'à l'accuser d'avoir/fait couler le ^ang de ses sujets , quand il étoit Vrai qu'un seul acte de sévère justice auroit peutêtre écarté tous ses malheurs ! P^odant sa détention , les rebelles ne lui épargnèrent aucun genre de vexation. La plupart de ses serviteurs furent éloignés de lui ; on lîe lui permit pas de communiquer avec ses amis. Le.feret le poison ne cessèrent de le menacer ^ jusqu'à ce qu'on
eût &mîliansé Pesprit du peuple avec ridée de ce jugement sacrilège dont ou se refusait encore à comprendre la possibilité.
Tandis que ce dernier attentat se préparoit y le roi consoloit son cœur dans le sein de la religion. Il n'y avoit en lui rien de dur, rien d'austère, rien qui lui inspirât du ressentiment contre ses ennemis, rien qui l'alarmât sur ses destinées futures. Le grand Etre lui ouvroit ses bras, il l'appeloit à lui comme un martyr choisi pour l'instruction et l'édification des siècles , et il lui offroit en échange des persécutions momentanées de l'injustice et de la tyrannie, une éternité de gloire et de récompenses.
Les juges du roi s'intituloient, comme je l'ai dit, les représentans du peuple. Cétoient pour la plupart des &natiques mal &més et de basse extraction , poussés au plus horrible excès par quelques gens de lois séditieux. Après là lecture de l'acte, le président dit au roi qu'il poupoit parler. Le roi montra dans ce singulier colloque d'un souverain captif avec un ramas de révoltés, une grande présence d'esprit et une plus grande force d^âme. Il unit dans toutes ses réponses la clarté de l'expression à la justesse de la pensée« Le pouvoir inique qu'on exerçoit sur lui ne put faire sortir son âme des. bornes d'une modération merveilleuse. Elle su-
bit cette rigoureuse épreuve sans affectation y sansefibrt, et comme si eHe avoit contemple, d'une hauteur inaccessible aux hommes, les inutiles efforts de Fin justice et de la méchanceté.
La mort fut prononcée. Le roi Pattendît avec calme, entre la lecture et les exercices de piété dont il n'avoit jamab négligé Fusagé. Il lui fut permis dé voir sa famille, qui reçut de lui les marques de tendresse les plus vives, et des conseils déjà empreints du sceau d'une majesté presque divine. Il dormit paisiblement pendant toute la nuit qui précéda son supplice. Le matin du jour &tal , il se leva de très - bonne heure, et donna des soins particuliers à son habillement. Le ministre de la religion, dont les soins lui furent accordés, passa plusieurs heures en prières avec lui : Sïre^ lui dit-il , encore un pas, un pas difficile; mais gui i^a vous conduire au ciel! — Je i^ais , répondit le roi, changer une couronne périssable contre une couronne incorruptible et immortelle.
Ce roi fut grand sans doute ; mais une bonté plus qu'humaine fut la plus éminente de ses qualités. SHl nuisit quelquefois aux affaires, riïistoire ne s'en prendra qu'à sa modestie, qui déféra mal à propos à l'avis des personnes d'une
capacité inférieure à la sienne. Plus propre à conduire un gouvernement régulier et paisible , qu'à éhider ou repousser les assauts d'une assemblée populaire en révolution permanente^ il parut manquer souvent du courage d'agir; mais celui de souffrir ne lui manqua jamais. 11* étoit né, pour son malheur, dans des circons-* tances difficiles, et s'il ne parvint pas à les vaincre j on n'en peut rien conclure , sinon qu'elles étoient impossibles à vaincre , puisque si long-temps après l'événement , et à la suite de tant d'expériences nouvelles, c'est encore un problème de savoir ce qu'il auroit, dû faire. Disons mieux, il eut peut-être à choisir entre urne mort certaine, et des résolutions hasardées dans l'intérêt de ses peuples : il le sentit , et il choisit la mort. Cette solution de sa conduite peut tenir lieu de tous les éloges.
Le roi laissa , en moui-anl, ime touchante image dé lui même dans un écrit £imeux , chef-' d'oeuvre de l'éloquence du cœur, et le plus beau monument humain de piété, de douceur et d'humanité. Ce testament fut depuis une des garanties les plus essentielles et les plus respectées de la restauration.
La monarchie n'existoit plus; et comme si l'état social avoit dû tomber avec elle et se renouveler sur ses débris^ les représentans du
peuple annulèrent le passé; ils fondèrent une nouvelle ère, un nouveau calendrier, et Van I^^ de la, liberté data d'un assassinat; les effigies des rois furent renversées ; et celui qui venoit d'être égorgé de la main des bourreaux , par Tordre de quelques tyrans impies , fut appelé le dernier des tyrans : qualification dérisoire et atroce , digne d'une pareille époque et d'un pareil sénat.
Je n'insisterai pas sur tous les attentats qui signalèrent ces déplorables jours : impôts arbitraires et vexatoires d'un genre jusqu'alors inconnu \ prostitutions des emplois aux hommes les plus abjects et les plus flétris; loi de suspicion qui mettoit la plupart des citoyens honnêtes à la discrétion de quelques brigands^ proscription de la religion catholique et de ses prêtres ; suspension au moins impUcite de toutes les obligations morales et naturelles; anéantissement de l'institution sacrée du mariage, réduit à une simple formule civile , dissoluble au gré dos contractans; usurpation de tous les pouvoirs ; dilapidation de toute la fortune publique; décimation journalière d'une génération vouée aux écha&uds, et dont le sang paroissoit devoir tarir avant que la soif dei ses oppres^urs fût entièrement assouvie! J'arriverai promptement à une époque où toutes QQS^
fureurs furent rachetées par quelque gloire; car il est ordinaire que les révolutions, qui exaltent au plus haut degré les passions humaines, et qui développent tout ce qu'elles ont de rebutant et de hideux, mettent aussi dans leur jour les côtés généreux du caractère national. Ce peuple, qui étoit presque hors de la société sous le rapport politique, devint très-imposant sous le rapport miU taire. Brave, magnanime, terrible, il contint l'Europe par la puissance formidable de ses armes ; et son poids dans la balance des états semble s'accroître de tout ce qu'il ayoit perdu dans celle de la justice. Il se fit respecter ou craindre au dehors , tandis que , par un jeu singulier d'événemens, il subissoit au dedans le joug extraordinaire .d'un aventurier naguère inconnu de la nation^ mais qui avoit eu l'adresse de se revêtir de sa gloire ^ et de s'en faire un palladium à la &ce de la terre. La vanité, qui est très-irritable dans le pays dont je parle , n'endurpit pas cette humiliation sans murmures! mais, flattée d'un autre côté par l'action menaçante que la force militaire exercoit au loin; elle dévoroit en secret ses outrages , ou les cachoit sous de nouveaux triomphes. C'est à ce prix qu'elle accepta la dominationd'un homme de l'extraction la plus commune, d'une éducation nulle ou mal faite,
qui n'avoit jamais compté un ami même parmi ses créatures, qui n'offroit de caution à son parti que celle d'un crime solidaire ; esprit double, artificieux, farouche, dont la grossièreté brutale révoltoit jusqu'à la bassesse, dont la perfidie fatiguoit la patience des esclaves , dont la férocité fatiguoit le bras des exécuteurs ; de Cromwell enfin : car c'est de lui , c'est de la la révolution angloise qu'il est question ; et conviens qu'on auroit pu s'y tromper. Je conviens qu'on pourroit me reprocher d'avoir usé du privilège d'une allusion facile pour plier à mon dessein des détails oubliés : rien ne seroit plus injuste. J'ai suivi dans ce tableau la marche de Hume, j'ai quelqu^ois employé ses expressions. Je me suis borné à développer un rapprochement aperçu par le sage et profond M. de Maistre, en 1797, d'une manière bien profonde, puisque son génie prévoyant n'a pas attendu, pour deviner notre Cromwell, que les vengeances du ciel nous l'eussent envoyé. S'il y a une leçon dans ce concours de faits analogues , elle sort tout entière et sans recherche de la comparaison des faits historiques simplement racontés. Et quelle leçon que l'histoire , si ' l'expérience des générations passées n'étoit pas toujours perdue pour les générations^ qui les suivent !
Continuation.
Les révolutions d'Angleterre sous Charles P', ^ de France sous Louis XVI , offrent des rapprochemens de Êiits qui produisent une espèce d'illusion. C'est le sentiment qui a ^dû résulter de mon premier article pour les personnes auxquelles cette malheureuse période de l'histoire d'Angleterre n'étoit pas très^familière, et qui n'avoit pas eu. l'occasion de faire cette comparaison d'elles-mêmes. A compter de la restauration, les circonstances prennent un aspect un peu différent-, et annoncent pour l'avenir une autre combinaison d'événemens ; mais cette diSerence est. remarquable surtout dans les moti& apparens qui ont dirigé les régicides.
Rien ne seroit plus étrange que de trouver, en dernière analyse, qu'ils appartiennent à la même révolution ^t au même parti , si une pareille recherche n'excédoit pas le genre et les bornes d'mi article de journal : cela seroit d'aii-^ leurs ioipossible; car les révolutionnaires sont loyaux et ne parlent qu'un langage.
Les* régicides frahçois étoient les représentans de ce qu'on appelle un siècle avancé , c'est-àdire d'un siècle ^ul ne croit rien et qui, par conséquent, ne sait rien. Ils réunissoient en €ux les fausses lumières et les mœurs perverses
( 19<> ) <le Page le plus corrompu des nations (i). Us ne reconnoissoient pas plus d'autorité divine que d'autorité politique. Toutes les institutions que l'homme a reçues Ou que l'homme s'est données leur étoient également odieuses^ et leur haine effrénée pour les puissances protectrices de la société auroit sacrifié le fils de Dieu comme le fUs de S. Louis. Ce n'étoient pas seulement des régicides , c'étoient des déicides qui avoient juré la destruction de l'autel et du trône, parce que chez tous les peuples l'autel et le trône sont le double symbole de l'ordre , et que tout ce qui rappeloit une idée d'ordre étoit incompatible avec la révolution.
Les régicides anglois paroissent au contraire
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(i) Pen donnerai un seul exemple , qui ne doit pas être perdu pourla biographie. Dans cette classe d^homjnes , il en est certainement quelques-uns qui ont pu laisser un prétexte à Testime des gens de parti , et même à ce! le des enthousiastes désintéressés. Ceux que j'ai entendu nommer le plus souvent sont Saint-Just et Camille Desmoulins. Le premier jétoit connu dans la basse littérature par un poëme très-obscène ; le second venoit d'y débuter par une traduction de l'w^/oisia , plus impudente que roriginal. On frémit de terreur et de honte quand on pense que c'est & de tels législateurs que fut abandonnée lé réforme d'an grand peuple qui u'ayoitplus ni Roi, ni Dieu.
étàs hommes religieux. Us feigQoient du moins de l'être , pour concilier à leur parti Topinion du peuple qui estime encore la foi et la piété ^ même quand il en a oublié les pratiques. Leurs discours respiroient une exaltation qui alloit jusqu'au Ëinatisme. Ils avoient le langage figuré, les hyperboles mystiques et les citations pédan* lesques de nos ligueurs. On pourroit les appeler les ligueurs de la Réforme, et rien ne prouve que le triomphe de la ligue, qui étoit possible dans les événemens d'une guerre ci* vile, n'eut pas produit chez nous un régicide juridique deux cents ans avant la mort de Louis XVt. Henri IV épargna ce crime à son siècle en rentrant de bonne foi dans la religion catholique ; mais il périt un peu plus tard sous les coups d'un assassin. Charles P' ne fut pas moins sincère dans son attachement à la Réforme ; mais ses protestations ne désarmèrent pas un sénat de bourreaux qui avoit soif du sang d'un roi. Les garanties qu'on donne aux scélérats sont perdues tant qu'elles ne sont que des foiblesses, parce qu'ils n'y croient pas. Les usurpateurs savent ce qu'il leur faut, et ce secret leur réussit bien.
Louis XYI porta très -loin les concessions qu'un souverain éclairé doit à un siècle corrompu. Je ne parle pas d'une constitutioa
reçue, jurée, observée. Louis XVl ne juroitpas en yain, et jusqu'ici les rois n'ont pas défait de constitutions en France; mais personne n'igtiore qu'il ne voulut pas ou qu'il ne: daigna pas contester la compétence d'un amas d'aventuriers dont une partie sortoit des tréteaux de la province, des Petites -Maisons ou des bagnes. L'héritier du trône de Louis XIY se soumit, sans murmurer, à la )uridictioii monstrueuse d'une poignée de^ misérables , dont le témoignage, noté d'in&mÎQ, n'auroit pas été admis par le plus petit officier de justice. Marat, dégoûtant de lèpie et d'ivresse, vint prononcer la mort du père du peuple , et ce vote hideux Aitrainala majorité. Quel siècle et quelle histoire!
La chambre qui osa juger Charles P^ étoit une fraction illégale des pouvoirs constitutioanels y elle appartenoit toutefois à un ordre de choses auquel la volonté royale avoit concouru : elle avoit pour elle uxjte &u|se légalité et une hypocrisie de formes q.ui pouvoient rassurer jusqu'à un certain point la conscience peu exigeante de la soldatesqiie et de la populace égarées. La révolution angloise étoit liée d'ailleurs à un0 de ces guerre^ de religion où les séditieux s'appuient sur une autorité supérieure à l'autorité royale elle-mêoie, pour
miner
miner secrètement Pune. et l'autre. Il ëtoît donc lie iû dignité du monarque de lutter contre l'accusation , de toutes les forces que lui donnoient son t^og et son cat*actère. Charles P' ne se découvrit point devant le prétendu tr^itnal qui s'arrogeoit ïe droit de le juger, il répondit aux questions insolentes et captieuses de Bradshaiv avec la fierté qui convenoît au chef de Fétat , et surtout au chef de l'état injustement accusé. Voilà deui^onduites difiërentés, qui paroissent également réglées par une raison ^u« périeure, let qui aboutissent à deux morts également généreuses et sublimes. Bu temps de Charles 1*', la religion, invoquée par les régicides eux-méràes ^ devoit rester debctbt après lui. Il suî&soit qu'il niourAt en roi: Au mois de janvier 17939 toutes les bases de la sodëté étoient détruites. La vertu d'un homme 'ne pouvoit liicn Xîontre la perversité de tôuà. Il felloit à cette génération f exemple de 'la résignation d'un sàirrt , et du courage d^un martyr.
Les révolutionnaires anglois se rapproèhèrent cependant des nôtres dans leur système de défense. Cétoit la preraièÉ-e fois qi/on étabBssoik l'inconcevable dtstinôtion de là souveraineté de droit y et de la souveraineté de fait ^ et qu^tin grand coupable osoit alléguer pour sa justiû-- IL i3
cation les rumeurs du peuple et les menaces des soldats. Cette doctrine parut extraordinaire et scandaleuse aux juges des régici4es. Il est vrai qu'eUç étoit alors inouïe en lé^sla):ion.
Les lecteurs , qui seront curieux de pousser plus loin ces rapprochemens, trouveront à se satis&ire dans le. livre que j'annonce, et où la matière me sem];>Ie épuisée. Us y reverront, sous des noms étrangers , les hommes de la ré- :Volution française , leurs systèmes , leurs inconséquences, leurs ex.cès, et quelquefois des circonstances si spéciales , qu'on a peine à ne pas confondre les ups et les autres. Si le bou-> cher ne s'appeloit pas Harrisson, si le bras* seur ne s^ppeloit pa# Scot, on croiroit qu^il est encore question de Legendre et de Saii* terre. On prendroit l'histoire de la dissolution du Parleosient pour, une allusion romanesque au 18 brumaire, si CromvreU n'avoit pas existé. 11 p'y,a rien de nouveau sous le soleil, et il .n'y a rien de moins nouveau que la politique des tyrans.
, Le rétablissement de Charles II sur le trône de son père avoit été accompagné d'un acte d'abolition et d'oubli pour ce qui s'étoit passé depuis le commencement des troubles. Quarante-neuf des prétendus juges de Chai4es I^' fijr^it seuls exceptés de cette disposition, et
(195) tout récours ^ eu pardon fut interdit à cent d'entre ein qui ne se rendroient pas en prisoA sous quinze jours. On leur assimila les princi<paux provocateurs et les agens les plus imnié-> diab du régicide : un. homme de loi nommé Cook, qui avoit porté l'acte d'accusation au nom des communes; mi prédicant Pélers^ le ' Garasse deWestminster, qui appeloit Charles V* le Barabas de Tf^indsor, et qui eut quelquefois lé mente de faire sourire Gromwell ; le&meùx marquis d'Argyle, dont la lâche trar hison livra le roi aux parlementaires; le capi-* taine Hulet, surnommé j9ar&^-6m^^ convaincu d'avoir fait , dans la fatale journée du 5o janvier y l\)ffice d'exécuteur , pour une gratification de quinze liprès; et je ne sais quels autres misérables de là même trempe. Cétoit ce qui restoit, dans;leur langage mystique , de la bonne meille cause des assassins. I>ix*sept subirent la peine de mort; presque tous avec la résolution du iÊinatisme!^ et certains daUs un état d'en* thousiasme extatique i qu'on ne. croiroit dpnpé qu'aux cohfissseùrs de la vérité. Mais cette partie des anci^nes relations pourroit bien avoir été altérée paff le^zèie intér^essé dc: quelques. conçiplices^ . Cromv^ell, Ireton , Price et fifadsh^ furent arrachés de leurs magnifiques tombeau^^ ,
suspendus, dans leurs ^Qpeuk» et . .euteçi|ép ]^u
pied du gibet. Monson, Mildoaay et Wallop tie fqrent pas eiécutés. On les trathn snr la olaie , la corde an cou , jmsqu'À Tybum , et on les conduisit en prison pour y finir leiir vie. Tous les autres, quoique reconnus coupables, obtinrent la remise de leur peine , parce qu'au lieu de pallier le crime par des sopbismes monstruewi qui ëtoippt un crime nouveau con6*e Tordre social , ils n'implorèrent la idémence du souverain qu-en se dévouant à la pistice. De ce nombre fut^ent le bourreau pnéme de Ghar-^ le^ P', et cet Augustin Garland,? bien plus eiécrable encore, qui , après avoir signé l'ordre de condamnation et Pordre d'eséculion , atten-' dit Charlej» P' sur sod ^passage,- pour lui cracher à la figure. Le témpiu qui déposoit de ce -fait se rappeloit que le roi a^oit mis > sa maki dans sa poche gauche ; mais il n'-étoit pas sûr qii^il se fÂtç$suyé.i(cLe roi Vest^essuyé, r^rit !]^ vivemeilt le solËcôleur^énéral y mais 'Augustin » Garland,' quelque temps qu'il puisse /vivre , y> n^essuiera jëmttis cette tache;«)r -^ ' '
Ijelle est à peu près l'histoire dé h* réaclîon d'Angleterre. Je ne sois ^si elle a "SatisÊiit entièrement a la:jtfStiée; mais elle^nfe^fut que trop "^gbfi^ ^auit"-yeux de l'humanité;* Félicitons < îéSf' ^tivértîetjienS'qui ii'oBft pas été obligés de iïé^cfi^èr hin'grilnd appareil de force pour aês*
(197) • surer la tranquillité de l'ét^, et pour arrêter le cburs des agitations poIitiqiW.
Le procès de Charles P' n avoit été imprimé que deux ou trois fois en France. Les anciennes cditiops sont fort incom{j€^te& et a$$ez,rares:, et la dernière imprimée pai^ les ordres ei:.$ou$ )es auspices deU Convention ,. après le meurtre de LojaisXYly est scandaleuc^m^nt infidèle. Quaut au procès, des régicides, on ne l'avOtit jamais* lu, dans notre langue. L'ouvrage que j'annonce prendra donc dans 1^ bonnes bibliothèques une plaee encore vide j et Fîntérét d'analo^e qui le rattache à notre propre histoire, le recommande plus que jamais à la curiosité. U offre, dans la succession des Êiits l'exactitvule
scrupuleuse des actes des tribunauK ; il pré^onte leur ensemble dans des précis^ pleins d'ordrq çt de sens , presque toujours empruni;és avec isa-, gacitéaux écrivains les plus judicieux d'Angle-^ terre ; certaines questions , enfin , s'y trouvent éclaircies , , mais rareoient et jamais sans nécessité, dans, des notes qui- annoncent l'habitude d'observer et le talent 4e discuter. Je le regarde commç un excellent objet d'étude pour . les peuples , et je regrette amèrement de n'avoir pas vécu dans un temps oà sa lecture n'aurmt excité qu'une émotion lUgitive, comme celle que font naître les fictions d'un romancier atrabilaire. Tant de bonheur n'étoit pas Êdt pour nous !
Complot d^ Arnold et de sir Henri Clinton , contre les Etats-Unis d'Amérique et contre le général J'f^ashington.
\l y avoit quatre ans que les colonies angloisés s'étoient affranchies de la dépendance de la Grande-Bretagne. La métropole avoit résolu , de ^on côté , de soutenir ses droits ; et cette querelle, difficile à résoudre sainement en morale politique , étoit remise , comme toutes les questions de ce genre , à là décision des armes. Jamais aucune guerre pour la liberté n'avoit présenté des circonstances plus avantageuses. Le; psrrti des iiidépendans , qui est répiîmé toutes les fois qu'il peut l'être dans les pays en révolution y par l'action immédiate des institutions, se déroboit à cette influence à la faveur des vastes mers qui le sépafoient du centre du gouvernement. Il n'etoit contenu ni par l'aspect du pouvoû* dont il n'avoit jamais connu qu'un vain simulacre , ni par l'exem* pie de la fidélité. Aussi, ces principes se propagèrent avec rapidité ; ses succès répondit^nt à cette puissante impulsion de la pensée qui étmt le premier de tous, et F Angleterre ne trouva bientôt plus assez de forces en elle-même pour en arrêter le progrès. Elle l'ut obligée d'engager à sa cause des auMliaires étrangers, achetés à grand prix j dont la pfésence ne fit qu'irriter lea
Ibrmens de FiDsurtection , et qu'en assurer le triomphe. La France ne fut point du nombre des puissances qui fournirent ce secours inutile au
gouvernement ànglois dans les guerres d'Ahi^-
t •' nque.
De gbmds intérêts de politique , dont les suites furent peut-^étre mal calculées , la déterminèrent, au contraire , à prêter son assistance aux insurgés. Nos soldats partagèrent leurs dangers, concoururentà leurs ^victoires, et rapportèrent de cette terre nouvette , avec les premiers laurieif^ que dei^ Européens y eussent cueilKs , le germe de quelques idées, dont la Êtusse application' devoitcdûter avant peu le bonheur à leur patrie , et le repos au mondée • ' ' ' * ' La conservation des riches colonies des Etats- Unis étoit d'une trop grande importance à l'Angleterre,pour qu'elle négligeât aucun de!» moyéDi possibles àe ressaisir son ancienne autorité sur eux: Il en est que la sévère probité n'approuva jamais, et qu'on e^ convenu cependant , par une ^o'nces^ioh'bien déplorable , de tolérer en'politî^ que. 11 serioit à souhaiter qiie la morale de Fi^di^ vidct fut toujours en ce cas la règle de la méral& du peuple et du gouvernement. Heureuse Athènes , où un moyen de salut public proposé par Thëi^istoole ^ùt rejeté unabimément sur l'avis Md' Artttide'y parce qu'il étoit ibjuste ! Une teHe.
république peut périr ; die doit même céder de bopoe hçure aux entreprises ai tificiçiBes de ses enneinis^ mais elle laisse ua nom glorieux ettou* c^i}|snr la terre, parce qu'elle a sacri64les intérêts de la gloire aux obligations de la vertu. Des éniîssaires furent envoyés en Anoériqu^i^xbargés d'y répandre les élémensles pins sûrs de séduction) ceux qui manquent si n^remeiit leur efiet en Eu-* rope y des dbtinctions y des emploiâî ^ de For , et surtout des promesses pour les ambitieux insatijs^lçs^ qui^ au miliei^ des jQuissafK^es les plus rée][les .}se trouveroient mallraités de la fortuue4 s'il ne leur restoit pas à jouir en e^rancef M^is ' le&indépendans avoie||te&0K>rece singulier avan» tage de position qu'une guerre de corruption était impuissante cpntre enx^ EtraifigidrS'aiis besoins Ëiptioes de no^. sociétés usées,, aux fcA^es illusions de Jaryanitéyaux frîyc^tés.él49;ijriss^nte$ quicompoj^entl^ bonheur en Et^rope^ilsne cojftnoksôieQt d'autres biens que les biens âoUd^s d'une fiinulle ijai,nj^^se(y;rîcbepar son unippi, |iar^|i activité, f»r,l^ jTaveurSt de la naiturAx ffui^ ^jun :sol sans bpf^s à expkiî(er^,etd^!trés9i;;s iftf^u^snblesà i:eci^illii' autour d'elle 3, ils ne dé^rpiqnjt g^e la Ubc|i:té« Toutes les. tentatives écbauèrejj^t q^uitre cette juste appréciation d'intâràts pèrsonnel^^ j^y^'^ qu^que&îs dans l'histoire) les llonp^vl^ dd Ih YpvlifL. Pqs maids, prodigues de^^ùs l^sgesifes
de fateut^, ne tronvèrenl, sur le nouveau continent i que deux traîtres à acheter. Oa a (n*e8qtie oubUé le nom du pnsitliet'.y parce que. sa laohetë;^ n'obtint point dis. rëi^tats. Le second èat plos^ célèbre^ C'est Bénédict'Anaold. '. ...... ^
G^i»H)i étoit «ufe des plus dk&tîiignës dea^ f^në^) Faux amérî^iils s éortî èomôséla plupart d'entre, eul d'aine oondUion obscure 4 il b'^étcât &it re* marquer depuis loug^tfoips^parune tendance de caractère qui .pgssott duBa qe pdys*là . pour une exception qutod eHe étûit hixkL déteriiiip4e,.ibaiiâ qu'oa s'atténdoit si. piea.ir.trbf»rer dan&Hn dmtcuyeu des. Etslt^-Uuoisv qu'il. nfy avcôt* rien de plus &oile q|ue4^ lacaféb^r tous, une a|»parence boiîorablç. C'est le ^aeuJr privilège qu'ait le vice Qb^î& le$ ;p^u]^es .<qut n'y !<apôîeiit pas. Bénédict Arnold étoU avide àt ambitieux \ ce qui lia &isoit ^ patoer pour actif et paaMOiÛDiéde:gknre.It&ut une longue taiit4,d'espénttices pour établir avec tmo précisie^ùioEiperturbable k diagiK>Stiq;i2edn cœur huméinfet'l/eB^rienoe manquoitieseore à ces répnbbfeainsninflâ ^zqcii ne se ebnnoiàsoient iqu'en vertus. Quelques annéesi plus lard ^^notisauiioàs pu leiit* fournir de lionnes lôyodsw
L» .réputsition d'Arnold^ étàblib avant lestége dé Québec^ ne souffrit.poiaVân/iDauvais suçis^ de cette expëdilion aventureuse. Les talens qu^il y avoit mamf^tés ^ les difficultés inormès qa'il
( dos )
avoit eues à yamcre peur arriver devant la place, l'mooiicevable audace de Tentreprise qui étoîl si propre à frapper l'esprit d'une nnJtitade iiBpa^ tieâte d'émotions , augmcsilèrent au contraire la confiance qu'il inspirait à Washington et au parti de l^indépendance* Lesindépendans , éblouis par sa. renommée militaire ,< fermèrent les yeux sur ses exc^s. Son amour pour le gain , ses dilapidations efirénées j son ostentation Scandaleuse , les vexations que sa tronpeavoiont exercées à Mont* Réal^, et qui avoîeni diif éloigner de la cause com-* mune tout le peuple canadien , nie désabusèrent pas le commandant eu chef, qui lé chargea de prendre possession de Philadelphie. Arnold, tout* à'fâit égaré par les passions le» plus contraires aisi œcéura du généml d'une armée, républicaine et du délégué d'un peuple libre, déploya dans cette ville une magnificence ^d'autant plus dé* placée, qu'iLoocupoit lliabitalion du simple et austère lé^ktour de la Pensylvànie : c'étoit un officier américain ^ un paysan du Coimecticut, qui étonnait la 'maison de i^nndu luxe de l'Asie et des. folies; de Lucullua. Sa conduite eut le ré*
sultat qu'il étoit naturel d'en attendre, iléduit auecesfcivemeât a- l'embànsas^ au malaise, aul>eaoin^ par des prodigalités dont il ne pouvoitplus arrêter le jcoui^ , il passa du désordre au crime. 11 ^voit commencé par des extravagances,^ qu'il
(ao5.)
essaya de reparer par des bassesses. U devint concussionnaire , et pais traître. C'est la marche ordinaire.
Ce qui honore c^te confédération naissante y ce qui pent-être a le plus contribué à ses progrès et à son affermissement, c'est que la réputation y les services , Futilit» même d'un coupable illustre ne suffisoieut pas à ses yeux pourcom penser les Ëiutes graves, celles dans lesquelles l'honneur étoit compromis. La justice se saisit d'Arnold au milieu de son pouvoir , et lui demanda compte de ses actions. Parmi les soldats, il en étoit certains qui avoâent pris part aux. déprédations de leur chef. Tout le reste , séduit encore par le prestige de ses faits d'armes , refusa de déposer con* trelui; mais lesi juges ne se bissèrent pas émouvoir par V^ttltude inquiétante de l'armée. Us condamnèrent Arnold à subir , de la . bouche <le Washington y une réprimande qui fut pleine de noblesse et de mesure^ ^mais qui sépara pour jamais cet- esprit irritable et altier de la cause de l'indépendance. On pourroit croire du moins que^ depuis oe moment, sa défection fut résolue* L'historien dont je suis l'intéressante relation en a cependant peisé autremeiit .: il rapporte qu'Arnold hésita long-temps entre l'honneur et l'opprobre , et qu'il ne fut pas éloigné de deman-^ dcr asile à une peujJade sauvage, pour se.dérober '
(ao4 )
au malheur de violer ses seriuens. Le Sachem d'une tribu illinoise s'étant arrêté par hasard dans le même gite qu'Arnold , celui-ci s'informa si la bourgade dont il étoit le chef recevoit des esclaves, a Tous les hommes qui habitent nos » forêts, lui répondit le Sachem , tous ceux qui )) pèchent sur nos lacs , sont libres ; et dès qu'un » étranger est admis parmi nous, il est compté » au rang de nos guerriers. Un guerrier ne peut )!> pas être esclave, et je ne le suis pas moi* » même , quoique je sois leur chef, et le moins )) libre de tous. » Cet Illinois n'auroit pas compris le despotisme militaire; mais il ne défiuissoit pas mal l'autorité des bons rois chez les peuples bien gouvernés^
A compter dé ce moment, le caractère d'Ar^ nold, altéré par les dégoûts, aigri par qudquesuns de ces actes de justice sévère <|u'on appdle injustices quand on les subit ,'4iëgnidé surtout par le plus vil, le plus &uzyl& plus incurable de tous les besoius, le besoih'dWgeilt sans nécessité réelle , se déprava de plus en plus. L'envoyé de France , le chevalier de laLmeme , avoit conservé pour lui les égards d'une .aticieime estime. Arnold, après lui avoir peint Iqs mécontentemens douloureux que lui.donnoit le congrès, lui témoisna l'intentioil de rester fidèle à l'aiibnoe, sous la condition honteuse qpele Roi
de Ffwice actiéteroit cette fidélité mercenaire' L'envoyé jugea qu'un faooiine qui mettoit son honneur k prix avec un ami, étoit.faîen près de le vendre à tout le monde* U répoussa cettQ prop(»tion avec une soble fierté; mak Arnold étôit alors sur les bords du précipice ^ et il y tomba.
Uue foule de circonstances singulières semblérent contribuer à Hi ruine. La république avoit envers lui' des engagémens pécuniaires qui pou* voient être légitimes , mais qu'une prévention fondée sur sa conduite privée iatténua de jour en jour, et qui finirent par n'être, ppint ficquittés. .Washington qui n'avoit pas sur lui l'ascendant des succès nûlitaires, Washington dont la considération éminente étoit principalement due à ce calme de caractère qui l'appelle toujours; à cet ensemble froid 9 mais imposant, 4^ qualités morales que personne n'a porté plus loin dans 1^toire moderiie, le ËftiguoÂt de sa gloire séineuse^ dt$ ses vertus impasûbles , de sa isupérioriM. ^us effort.* Il ne cocnprenoit pas qu'on gagnât si aisément, par ia seule autorité de l'opinion, ce qu'une activité inconcevable et souvent heureuse ne lui avoit point acquis dan« tant de batailles. Enfin, il y avoit dans les Etats «-Unb un parti d'opposition attaché avec force aux anciennes mœurs, aux anciennes institutions, aiji g0ttve]>
(ao6)
nement de la métropole. On ëtoit parv^na à diminuer son iaiportance , en le séquestrant des emplois- publics sans donnera cette mesure une forme de proscription : elle sauva probablement 1^ république. C'est dans ce parti. qu'Ardûkl avoit pris sa femme ; et sa femme , qui étoit la plus belle dans un pays où toutes les femines sont belles , joignoit à cet avantage tous ceux du coeur et de l'esprit. Il ne falloit pas tant de motifs pour faire perdre à la cause de l'indépen* dance un homme qu'elle avoit perdu à demi, depuis qu'elle l'avoit humilié.
Dès que sir Henri Clinton , qui commandoit les Anglois, crut pouvoir compter sur les dispositions d'Arnold, il s'empressa de les seconder; et Arnold, qui ne cherchoit qu'une voie à la
' vengeance ou qu'une ressource au désordre de sesafiaifies, n'hésita pas à promettre tout ce qu'on exigeoit de lui. Pour être utile au parti qui le Hiarcfaandoit, il falloit, à la vérité , paroître fi-
< dfjle au parti qui le payoit encore, llauroit mieux valu le quitter comme Alcibiade pour attendre la mort sur une terre étrangère ; il valoit mieux le quitter comme Coriolah lui-mêoi^e pour se mettre ouvertement à la tête de l'ennemi: mais garder les apparences de la fidélité pour recueillir lesaTantages de la trahisQn, c'est le dernier des crimes.<^
( 207 ) Le pays que traverse THudson étoit necessâî^ rèmênt le principal théâtre de la guerre ; c'est celui où Arnold devoit désirer d'être employa, puisque le succès des Anglois h'étoit' possible qu'autant qu'ils se rendroieût maître du cours de ce fleuve, de manière à diviser ' toutes les ressources des Américains, à intercepter tous leurs rapports, à empêcher d'une rive à l'autre le passage des denrées de première nécessité. On n^ pensoit pas qu'une armée ainsi coupée pût tenlr^ dans ces contrées, aixlelà de trois mois. Cette tentative étoit si naturelle, qu'elle étoit probable , et tpie Washington ne vit de moyeu de la rendre inutile , qu'en resserrant l'ennei^i vers New-Yorck , par la clôture de llludson. Tous les rapport» àvoient démontré qu'on rie poiivoit le fermer que vers cette colline de West-Point , qu'une fortification ingénieuse et une conspiration romanes-^ q^^ ont rendu doubleoient célèbre. Arnold , appuyé de la recommandation des partisans les plus zélés de l'indépendance, sollicita ce com* mandement , et l'obtint de Washington , qui élimina pour le lui accorder un homme très-fidèle, dont on mettoit la' capacité en doute. Cette petite délicatesse faillit compromettre le sort dû Nouveau-Monde. L'histoire de tous les mondes est, pour ceux qui y ont réfléchi, d'une nbonotonie insipide. Ce qu'on sait de positif, c'est
( ao8 )
qu'Arnold vendit ce qui lui restoit d'honneur pour, trente miUe livres stefling, qui valent trente mille de no6 louis. Un p^rjwe est fort bien paye à ce prix 9 mais c'était #n Amérique. • Ici paroit un nouveau personnage qui n'a pas joué le premier rôle de l'action , mais qui a eu les pénibles honneurs du dénoûmenjt. C'était un *
^ ^ ^' '; jeune adjudapt • général de l'armée angloiae,
. \ . nommé John André ^ que d^s qualités aimables
/ ' ' -' et brillantes, jointes ^ une valeur éprouvée,
. avoient fait distinguer par sir Henri Clinton y dont il étoit devenu l'aidé-de-'camp , le conseil et l'ami. Son intervention dans le complot d'Arnold est ]fi noeud de ce drame intéressant , et il ne me reste plus assez de pl^ce pour le délier aujourd'hui. Si cet article excite disses vivement la curiosité du lecteur pour l'engager à diercher dans l'ouvrage même les faits que j'ai à raconter, il y gagnera de deux manières ; car il s'épargnera la lecture du second, et il lira , dans un fort bon style , ce que je suis obligé de resserrer un peu sèchement dans le mien. S'il désire , au contraire, de voir les situations et les événemens se succéder sous ses yeux dans une suite de scènes rapides , je lai promets que l'entr'acte ne sera pas ]oQg% II ne me j&ut que le temps de changer la décoration , et de transporter le lieu de la représentation à West-Point.
Continuation.
( aog )
. Continuation.
S Al dit que l'aide-de*camp de sir Henri Cliih* ton réimissoit aux qualités d'un excellent militaire les agrémens d'un homme du monde. Pen* dant que Philadelphie étoit an pouvoir des^ An* glois, John André avoit contracté une étroite liaison d'amitié avec les parens de madame Ar^ iiold. 11 avoit été reçu dans leur maison et parmi leurs en&ns avec cette familiarité que les mœurs du pays autorisent^ et qui se concUie avec les réglés les plus sévères de la bienséance. Voilà le témoignage irrécusaUe de l'histoire. Dans Tordre des fictions romanesque» et poétiques, où il y a beaucoup moins de retenue , il étoit si £aicile de tirer parti de ces circonstances et de l'espèce d'intimité qu'elles ont dû établir entre un jeune officier si remarquable par soti mérite et une jeune dame si célèbre par ses charmes , que je m'étonnerois que ce sujet n'eùt4;enté nulle part la verve des dramaturges et l'imagination des romanciers. Je doute qu'en France du moins^ et à l'égard de nos compatriotes , l'histoil*e même eût été aussi réservée. Ce qu'il y a de certain ^ c'est que la réputation de madame Arnold^ loin de subir aucune atteinte , lui attira , jusqu'au milieu de l'opprobre dont son miari s'étx>it couvert , les égards ^ les respects dç la multitadetf II. i4
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il faut convenir qu'un peuple qui savoît reUpeC-^ ter ainsi la vertu malheureuse dans ses plu$ grands ennemis ^ étoit très-digne de la liberté.
Pendant que le général anglois choisissoit Au* dré pour intermédiaire anpris d'Arnold , celui- -ci , de son côté, refnsoil de communiquer avec fout autre agent ^ et André ne ilégligeoil rien pour justifier cette double confiance. Très-jeune '.encore , mais organisé pour les conceptions for* tes et ks elitreprises hasardeuses , il avoH la téter d'un conspirateur et le bras d'un soldât. Le pre« |et de s'emparer des forts le Jour même du retour de Washington , et de &ire ce général priaoïinier^ Itit parut aisé i exécuter^ il s'y arrêta. ' Dans le cas du succès , le major André devenoit ' le héros de cette guerre, et les deui Mondes se ressentoiettt de cet événement; La glcnre des liommes et la destinée des empires tiennent à def si petites causes I
Le 90 septembre 1780, André, accompagné du colonel Robinson , arriva , sur le sloop ie . J^uUur, presque vîs-^à-vis du fort Montgomery, situé cinq milles plus bas que West-^Point , sw la même rive. Le f^ultur échoua à la basse mer, et fut reconnu.^ U ne faUoit qu'une ou deux pièces de. canon pour le couler bas^ on conçoit qu'Arnold tes refusa. Dès cfe moment, il fut jEiécess^irement placé entre les soupçons de son
(an)
IktmÀe et deux qu'il inspiroît encore k l^armed angloise ; car il est probable que Qintôn comp-^ toit peii stir liii; Tel est le sort des trattres ^ qu'on méprise quand ils sont utiles , qu'on dé-* teste quand ils ne le sont plus , et dont leà mé^ Chans 'seuls entreprennent quelquefois de justi^ fier le parjure, pour séduire d'autrei lâches, e( fomenter d'autreà trahisons. Toutes les fois qu'un parti attache hautement une idée de bravoure et de gloire i des actions faites contre le devoir des sermens, il laisse échapp^er àon secret. 11 n'a pour but que la subversion des idées morales et la ruine des sociétés.
Après beaucoup d'obstacles , dont quelques-»
uns sont extrêmement dramatiques, Arnold resta maître du poste le plus importafpt ded Etats-Unis, au moment ou les intérêts du set* vice éloignoient pour plusieurs joilrs de leurs armées le général américain et le général frànçois^ Encore contenu par quelques raijsons de pru-' dence, il ne put voir publiquement André, tnéme à la favetir du (iaviQon parlementaire, et il. fut obligé de le convoquer à un entretien se* Ciret , dont ce pavillon devoit toutefois couvrir le mystère* Cet abus d'un signe respectable ré-^ Volte justement l'historien, qui laisse éclater dans ées réflexions la noble ' indignation d'une âmo honnête ; ^Se servir d'uâ pavillon d® trêve pour
|Mrëparer une trahison , s'écrie4-il y c'est cacher l'épée sous l'olivier , et rompre le dernier lien qui puisse unir les hommes quand les li^is de la bienveillance et de Thumanité sont rompus* On est fâché de trouver cette condescendance ou cette précaution humiliante dans un homme aussi généreux qu'André. » Mais ce scrupule paroi tra bien minutieux aux hommes d'Etat qui conçoivent qu'on arbore des couleurs qu'on déteste , et qu'on proclame avec toutes les démonstrations de l'amour un gouvernement dont on a déjà arrangé la chute. Gela n'est cependant pas rare dans l'histoire.
Sans autre sauvegarde qu'un passe-port oii son nom étoit déguisé sous celui d' Andersen , et qu'un manteau gris qui couvroit son uniforme , André, plein d'impatience et d'ardeur , n'hésita pas à descendre au bord du fleuve où Arnold l'attendoit. Vainement il fut détourné de cette démarche périlleuse par le colonel Robinson, qui refusa de l'accompagner;^ vainement les cris des sentinelles américaines l'avertirent bientôt qu'il n'étoit plus sur territoire neutre; vainement l'anxiété avec laqudle Arnold lui-même prescrivit à son guide de l'informer des mouvemens que pouvoient exécuter les postes du voisinage , lui révéla tout le danger de sa situation : son but l'occupoit trop fortement
pour (Ja'il s'en laissât distraire par des craintes pusillanimes j cette idée ne troubla point la con* férence.
Tout fut donc préparé pour l'exécution du coddplot dans la journée du 26 ou du a6 septembre , qui devoit être celle du retour de Washington. Le plan seul d'André, qui a voit fermement résolu de faire Washington prisonnier, parut souffrir quelque obstacle de la part d'Arnold i qui invoqua, le croiroit-on? les devoirs de l'hospitalité envers ce général, dont il trâhissoit la confiance et dont il vendoit la cause. Vaincu par un discours plein de dialectique et d'éloquence , qui ne seroit pas déplacé dans une bonne traduction de Tite-Live, et que l'anonyme pHSte sans doute un peu gratuitement au jeune officier anglois; accablé surtout par le sentâmept de sa honte , qui le mettoit sans réserve à la merci des hommes qui l'avoien tacheté, on croit qu'Arnold transigea sur tout , et cela n'est pas difficile à croire d'un homme qui a transigé sur quelque chose en Êiit d'honneur.
Cependant les mouvemens du T^ultur et des canots parlementaires avoiçnt* attiré l'attentioa des officiers qui commandoient les forts de lu côte, et éveillé l'inquiétude des mariniers, d'ailleurs très-désintéressés d'opinion qui pouvoient seuls recond^iire André au sloop. Après d'inu-
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Û\es efforts polir les déterminer, André fat obligé de revenir vers Arnold , qui ne vit ou n'osa lui conseiller d'autres nioyens que de retourner par terre sous un habit qui le déguisât tout-à'&It. Cette circonstance changeoit entièrement , d^ns }es Jo^s 4^ la guerre y la position d'André. Un ennemi déguisé passe pour im espion , et doit en subir la peine. I^a perspective d'un déshonneur qui p'est point mérit.é, est la dernière épreuve d'une grande âme^ André la subit sans se démentir. Muni d'un passe-port d'Arnold , qui lui permettoit d'aller aux Plaines- Blanohes pour le service public , et porteur de tous les papiers de la conjuration qu'il avoit cachés dans ses bottes, il traversa sans accident tous les postes américains avant et après l'Hud- ^on, jusqu'à la ligne d'où l'on pouvoit apercevoir les vedettes angloises. Déjà il atteignoit Jarry-Town , village mi-parti, quand troi3 miliciens volontaire/5 qu^ s'étoient postés de leur propre inouvement dans oe passage , ou qui ^j trou* voient par hasard, s'élancèrent du taillis à la bride de son cheval, Une réponse équivoque, un passe-port d'Arnold qui auroit facilement trompé des Américains , qui ne l'auroient cerr tainement pas compromiiï [devant des Anglois , assuroit le salut de sa vie et le succès de son enr |;r^rise. Mais il avoit tout prévu , peut-être , et^
(ai5)
«epté ce qu'il ëtoit si naturel de prévoir. Apre* avoir échangé quelques mots vagues avec ces in- •connus, trop sûr d'être déjà parmi les siens ^ il 5e découvrit de lui-même : il fut arrêté et trans^ £éré à Old-Salem , où la capture de ses papiers ne laissa plus de doutes sur ses desseins. Les noms des trois sauveurs de la république des Etats-Unis ont été depuis solennellement consa<* crés, et vivront dans tous les âges. G'étoient Jhon Paulding, David Williams, et Isaae Yau^ wert. Celui d'André, qui se dévouoit si généreusement pour son pays , a conservé la même réputation dans l'armée angloise« Toutes les opinions sont dignes d'indulgence quand elles- 5ont sincères , toutes les actions courageuse$ sont dignes de respect quand elles ont été faites* ouvertement et dans un but honorable. Ce qahl y a d'odieux , c'est la mauvaise £bi et la trahison^ Ce qu'il faut livrer au mépris des siècles , c'est le parjure qui sacrifie les intérêts de son pays à ceux de son avancement ou de sa fortune ; o'^st
Arnold ou tant d'autres.
Arnold apprit l'arrestation d^André le a5 au matin : c'étoit le jour ou la veille de la consom-f mation. La réputation militaire d'Arnold lui servoit encore de garantie contre le soupçon , et tous les moyens d'achever son ouvrage demeuriodent entre ses mains. Ils dévoient préva-f
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loir, si l'arrivée de Washington avoit été retardée d'un jour. Washington arriva : le conspirateur n'^ut que le temps d'embrasser sa femme et son enfant , et de fuir sur une barge à la vue du bâtiment qui ramenoit son général. Washington se contenta de dire : « J'avois cru qu'un officier » habile et intrépide , qm avoit souvent versé
> son sang pour son pays, méritoit confiance, 3) et je lui avois donné la mienne. Je reconnois
> aujourd'hui, et pour toute ma vie, qu'il ne i> faut jamais se fier à ceux qui manquent de » probité j quelques talens qu'ils puissent » ai^in, » Cette leçon du Nouveau-Monde a été quelquefois perdue pour l'Ancien.
V Arnold avoit disparu j' André, prisonnier, attendoit son jugement. On ne leur trouva pas de complices. Cependant ce danger, le plus grand qu'ait couru la république naissante ^xcita de grandes alarmes , et laissera un long souvenir dans lest Etats-Unis. Etonnante révolution que celle où L'on a pu compter les traîtres et les victimes ! . . ' .
Aussitôt qu'Apdré fut mstrait de l'évasioù d'Arnold > il fit connoitre à Wiashington son nom, son rang, et les circonstances qui. le justifiaient dii reproche honteux d'espionnage.
Autorité par son général, il étoit venu pour conférer avec un général américain. U avoit
( ai? ) passé la ligne des postes/ mais il PâToit passée en uniforme : « Au reste, 9Joutoit-il, si les lois » d'une poKtique rigoureuse veulent que je su* » bisse la mort , je demande d'être traité comme » un homme qui n^a rien &it dé déshonorant. y> Pendant que le congrès agitoit cette question, Ointon, fidèle aux devoirs deFamitié, réclamoit le malheureux major. 11 attestoit les droits du pavillon parlementaire et l'inviolabilité des prisonniers y il envoyoit des députés ; il descendoit . contre son usage aux formes de la plus humUe déférence. Auoiold, de son coté, méprisé, mais ménagé dans le piarti ennemi , relevoit un peu là dignité de son caractère par d'incroyables efforts pour sauver André , dont les Américains eur-mémes estimoient le courage et plaignoient le malheur. On dit qu'un partisan nommé Ghampe, feignit de déserter avec qudques-uns de ses camarades, et fut reçu dans New-Yorck , d'où il se proposoit d'enlever Arnold. Cette entreprise, qui auroit peut-être sauvé André , ne réussit point. Arnold vécut pour porter longtemps le remords d'une mauvaise action. André, qui n'y avoit coopéré que dans la vue des intérêts de son pays ; André^ distingué par sa bravoure, par ses lumières, par sa modération ^ par sa conduite généreuse envers les Américains, dont un grand nombre lui étoi«nt redevables de
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k conservation .de leur vie et de leurs propriétës^ alla mourir à an gibet* Il avoit sollicité avec ar* deur la commutation de ce supplice honteux; elle lui fut refusée. Cet arrêt équitable , mais implacable , qui punissoit d'une mort ignominieuse un officier du premier mérite pour avoir tenté de changer les formes encore nouvelles d'un goupemement de fait y fut rendu par un conseil composé de six majors-généraux e% de huit brigadiers-généraux , dans lequel on remarquoit le général allemand Steuben et le général françois La Fayette. Le gouvernement de droit de 1789 fut beaucoup moins sévère.
André mourut : sa situation avoit appelé la pitié, sa sérénité mérita l'admiration, «c Sa co.*î^ tenance, dit l'auteur , étoit celle du plus brave des hommes , placé par l'ordre de son général sur une mine dont l'explosion va lui donner la mort. »
L'ouvrage que j'ai analysé en deux longs ex^ traits ne compose qu'un petit volume ; mais ce volume ne se fait pas moins remarquer par l'élé* vation des sentimens et la justesse des pensées ^ que par le goût et le style* On l'attribue à un homme d'Etat , qui ne dédaigne pas d^stre un homme de lettres ^ et que l'histoire nommera comme un homme d'honneur. Présent à l'évé»
nement qu'il raconte ; il a été lui-même la vipr
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time d'^vënemens plus récens et plus mémorables. Ce récit, achevé le lo juin 181 5, est le témoin d'un noble loisir ou d'un noble eùl« Je ne pousserai pas plus loin cet éloge. Nous vivons dans un siècle où il est difficile de peindre avec quelques détails un homme véritablement vertueux, sans violer son anonyme.
••*— wn^
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De Tutîlité des Colonies y des causes inté^ rieures de la perte de Saint-Domingue , et des moyens d*en recouprer la possession ; par M. MAeisfŒS , colon.
En économie politique | a dit M. de TaUeyrand, les faits deviennent les vérificateurs de la science après en avoir été les matériaux. Ce mot profond est l'épigraphe de M. Mazqres , et il s'applique à toutes les sciences comme à l'économie politique; mais c'est en politique surtout qu'il est dangereux d'attendre les faits pour vérifier la science. On n'achète alors quelques idées vraies qu'au prix d'une expérience de malheur *et de sang. J'hotfOre beaucoup l'esprit humain et sa perfectibilité possible ; mais je félicite les nations qui sont parties d'une législation donnée , et qui n'ont pas attendu pour la vérification de leurs lois la longue épreuve de l'infortune publique.
La France a perdu aux événemens qui ont chang#la fece de l'Europe, une circonscription monstrueuse et disproportionnée , mais elle a recouvré le monde avec les mers. Le règne des Bourbons nous a rendu la Guadeloupe , la Martinique et Saint-Domingue. 11 étoit naturel que toutes les pensées se tournassent d'abord vers les nouvelles sources de prospérité que nous
ouvrent des relations depuis long-temps interrompues. Ce qu'il y -a peut-être d'étonnant, c'est qu'on ait pensé que Futilité des colonies avoit besoin d'être prouvée , et que la folle théorie de quelques rêveurs méritât un adversaire. Cette polémique est l'objet de la prenuèr^ç partie de l'ouvrage de M. Maiérés , qui combat avec une logique pleine d'éoergie la plupart des paradoxes des économistes, jusqu'au système continental inclusivement. Ce système contineatal est effectivement un paradoxe réduit en pratique , et c'est un de ces &its qui deviennent les vérificateurs de la science.
La seconde partie traite des; causes intérieures de la perte de Saint-Domingue. Elle est aussi piquante que la precmère par les faits , mais je la trouve infiniment moins satis&isante par les raisonnei!nens. «Tavouemême qu'elle nuit jusqu'à un certain point à l'effet des raisonnemens qui précèdent , parce que le lecteui; impartial se soucie peu qu'on substitue des prévention^ de colon à des paradoxes d'économiste. Mensonge pour mensonge , il préféreroit peutrétre celui qui compromet des intérêts de commerce à eelui qui offense la raison et l'humanité. 11 étoit fort inutile d'ailleurs , pour prouver l'impor^* tance des colonies , de revenir sur la question usée de l'iofériorité de la race noire. Cette in**
( sait)
l^rioritë est de fait, parce que la race noire n^st encore joui d'aucun des bien&its de la civilisa- ' tion j mais c'est le tort de la société elle^-tnéme, et nob pas celui de la nature^ Gomment M.Ma- • kères peut-il avancer que la couleur négatii^0 de la peau des nègres annonce les ténèbreë de leur intelligence ? Son intelligence écbirée peut-elle voir dans ce rapprochement d^analo^ gie autre chose qu^un feu de mots ? M. Ma^ «ères annonce que les nègres ont l'odorat nul, parce i{u'ils mangent tout ce qu'on leur donne, . et jusqu^à des chairs corrompues. Cela prouve seulement que les nègres n'étoient pas fort bien nourris ; mais les relations des voyageurs four^ millent d'anecdotes qui feroient penser que la race noire est douée d'un odorat plus sensible et plus perfectionné que tout le reste de l'es« pèce. ce Un piment nommé dans les colonies y> piment à diable j k cause de sa mordante 7> causticité , mâé avec abondance dans tous » leurs mets , n'agit sur leur palais que comme » un arôme balsamique^ D Et &ut-il en conclure que ce besoin d'une sensation irritante, si modifié , mais si général parmi les homme» , est en raison inverse des facultés morales?
Montesquieu aimoit beaucoup ce piment, et le mangeoit sans l'adoucir par aucun mélange^ ^ Le nègre est un grand en&nt , borné , 14-
( 5îa5 )
^ gôf 9 mobile , inconsidéré , ne sentant avee V force tii le plaisir , ni la douleur , sans pré**:
> voyance , sans ressort danjs l'esprit ni dans 30 l'âme ; insouciant comme tous les êtres pay> ressetïx , le repos , les femmes , le chant et » la parure composent le cercle étroit de se» » goûts , )e ne dis pas de ses affections , car les
> a%ctions proprement dites sont trop fortes xt pour une âme aussi molle , aussi peu réac » tive que la sienne. » Gela est fort bien ex*' primé ^ mais M. Mazères ne peint dans ce pas» sage qu'une société très-jeune , à laquelle il a manqué jusqu'ici deux grands moyens de perfectionnement j l'éducation et la liberté. On diroit la même chose de toute la race malaie qui comprend les habitans de la cinquième partie du monde , et qui n'est aussi qu'une &^ mille de grands enfans ; on le diroit de toutes les races d'hommes dans les mêmes circonstances , et je me garde bien d'en excepter les blancs* <c Ils croient aux fantômes , aux sortilèges , aux }» maléfices j, ils ont même des sorciers en titre* j> Ils se croient k l'abri de la mort , quand ils » ont les reins entourés d'une peau de lapin D qu'Us appellent un ouanga. » Tous %es fait» ihe paroissent très-exacts, et je suis si peu dis^ posé à les contester, que j'avoue qu'il n'y a pas ufi viUag,e de Franclb où l'on ne puisse voir
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la même chose. Les hommes ont des ouanga partout où les lumières ont fait peu de progrès, et il est difficile qu'elles en faussent beaucoup chez des enclaves.
Je me souviens d'avoir entendu traiter cette question ex professa dans un heu qui ne paroissoit pas propre à devenir le théâtre d'une discussion politique. C'étoit dans un dépôt de Paris , où trente personnes étrangères les unes aux autres avoient été jetées au commencement de la huit. On vint à parler des nègres , et un colon y homme d'esprit , les dégrada du nom d'homme avec des raisonnemens si bien ordonnés , des preuves si spécieuses et des atomes si ti;anchans , que je ne savois plus qu'en penser. Le hasard suscita un défenseur à la cause opposée , et ce fut pour son triomphe.
Jamais une dialectique plus pressante n'avoit été animée par une plus brillante élocution, jamais la puissance des idée^ n'avoit été embelfie j avec plus de charme , def l'élégance des expressions et de l'éclat des images. Notre colon lui-même , vaincu sans être persuadé , cédoit lai parole n son adversaire par le seul plaisir de l'entendre ; il n'y avoit pas un de nous qui n'attendit avec impatience qu'un foible rayon de soleil vînt diminuer l'obscurité de notre prison pour recoAnoitre l'orateur dont l'éloquence
loqlidnce cllai'mdit ainsi les plus tristes hettrés de notre vie. Le jour parut : c'étoit un nègre', et un nègte de la couleur ta plus négatwe } il s'appeloit Octaue^ et se laissa mourir de faim quelques jours après dans un Cachot dû Tem** pie , où son souvenir s'est long-temps conseirvé- Si quelqu'un n'étôit pas oontent de cet elem*ple qui m'a toujours frappé , je le renVerrois à la page 78 de l'intéressante brochure de M, Mazères. Le petit épisode d'Ogé est un des plus toùchans comme un des mieui écrits que/ je connoisse , et il prouve , de l'aveu même de M. Mazères , que les noirs ont failli avoir leur Washington.
Je me suis étendu sur cette partie de l'ouvra*ge de M. Mazères , parce que c'est la seule qui me paroisse susceptible de contestation , et que sa brochure, très-agréable à lire , est trop courte pour avoir besoin d'une analyse détaillée. Ce qu'3 étoit iita portant de prouver ^ et ce que]\|« Mazères prouve d'une manière satisfaisante ', au moins pour la foule des lecteurs qui n'ont pas approfondi ces matières , c'est que les nè^ gred seront plus heureux sous leur ancien régime que sous aucun autre , moyennant cer* taines modifications que l'expérience du malheur aura peut-être apprises aux colons , si l'expérience du malheur apprend quelque éhose.
L^ civilisation des nègres est très- reculée j elle ne peut être perfectionnée que pardes rëvola; lions dont le foyer est en Afrique. Ce n'est pas sur la terre de l'esclavage que naitnr le Lycurgue de cette race nouvelle , et ce n'est pas de long-temps. En attendant , et puisque le jeu singulier des événemens a donné les noirs aux blancs , il &ut que les blancs usent de leur fortune sans cruauté. Il faut qu'ils consacrent cet adage bizarre et en&ntin qu'on attribue aux noirs : ^près Dieu j ce sont les blancs^ et qu'ils le justifient par de très-hautes vertus : je le leur souhaite sincèrement.
M. Mazères est persuadé qu'on ne doit peojier à aucune expédition militaire avant un ar^ rangement à l'amiable , auquel on emploieroit des colons éclairés et de bonne foi. Cette conélusion me paroît pleine de sens ; et, quoique je ne sois pas en tout de l'avis de M. Mazères, je le regarde comme un CçJon éclairé et de bonne ibi, qui pourroit rendre des services immenses à l'état dans une opération de cis genre; J'en connois même peu qui en soient plus capables. M. Mazères a étudié les hommes , et il sait qu'on se fera entendre plus faalement de la yanité des noirs que de leur mison : il £amt convenir que ces noirs ressemblent à beaucoup de blancs.
Le style de M.Mazères est généralement pur , soaveot élégant, toujours nerveux ; liiais on a vu que sa logique n'étoit pas sans prévention. Il paroit avoir pour but la réunion des noirs et des blancs , et il en a bien indiqué les moyens j. mais il les a hasardés dans une communication trop publique , et peut-être mal me* surée. Il est très-remarquable , au reste , que M. Mazères se croit sûr d'émouvoir les nègrea au nom du roi ; et cela n'est pas étonnant • cac ils sont généralement demeurés fidèles à son souvenir. Cest au moin^ une preuve qu'ils pi);| une âme ; et avec tant^ df esprit et de raison y .iX n'est })as permis de le.nie^tre en doute.. ^^ ;- ^
Notice historique sur la Colonie de SierfCL^ Leone} p?ir .M. la Servière.
L'instinct des voyages aventureux et des éta» blîssemens lointains est naturel aux peuples qui se' perfectionnent. On croîroît qu'un sentiment secret les avertit que l'apogëe de leur fortune est proche de leur ruine, et qu'ils ne parviennent à nh rang si élevé dans l'ordre de là civilisation , que pour retomber de plus haut dans la barbarie d'où ils sont sortis. Plus les nations sont puissantes, plus elles sont sujettes à ce besoin d'envahissement et de conquêtes , qui n'est au fond que celui de se préparer un exil. Ce n'est pasa^ Sez pour elle que de soumettre des royaumes inconnus , si elle n'y découvre de va^es solitudes^ es{iérance de leur décadence et de leur misère» Ainsi toute la sagesse de l'homme, au plus haut degré de la sdience et de la gloire, aboutit à pré- * voir la fin de sa prospérité sociale , et à se mar« quer de loin un asile dans le désert. Sans k merveilleuse découverte de €hrist&pheXlolomb, qui Kvra un monde immense au rebut du monde ancien, au superflu de la civilisation européenne, le système actuel de cette vieille Europe ne se serpit point conservé jusqu'à nous. Il ne s'est maintenu si long-temps qu'en étendant son actiçn à des distances infinies, qu'en l'exerçant sur
âe$ points innombfables , qu'en offrant u\ ¥el hémisphère comme une proie à l'ambk des roU; à la cupidité des trafiquans et au fer <^ soldats. Ce seroit peu toutefois, je le répète, que d'avoir exploité ses trésors et partagé ses dépouilles pendant plusieurs siècles , si l'invasion de ces terres presqu'inhabitées n'a voit produit à leurs infortunés conquérans que des teintures précieuses, des semences rares et de l'or. Ce qu'il y a d'inestimable dans leur conquête , c'est qu'elle leur a assuré un refuge j c'est qu'elle a ouvert à leur migration prochaine une carrière infinie en étendue et en ressources; c'est qu'elle a montré à leurs regards des savanes fertiles et sans bornes; des fleuves navigables qui baignent de riches contrées, des forêts étemelles qui promettent un abri tranquille à une longue suite de générations heureuses, pendant que la partie opposée du globe réparera ses désastres, renouvellera ses mœurs, et aclievera d'expier dans de cruelles révolutions^ son funeste perfectionnement. Et s'il étoit permis encore de parler de la Providence dans ces jours de lumières , on oseroit dire qu'elle n'a peut-être pas fait concourir sans dessein l'apparition miraculeuse de l'Amérique avec les guerres civiles d'Italie, de France, d'Angleterre , l'invention de l'imprimerie , et le grand événement de la réforme. Elle n'a donné qu'une
fois une ter?e vierge à rhoinnie ci\itisé, et il semble que c'est au moment où celle-ci al.loit lui échapper. ILes grandes convulsions politiques dont nous venons d'être témoins, n'ont eu de résultat pour les philosophes en théorie qui ont pris tant d'influence sur l'opinion et sur la législation des modernes 9 que la consécration équivoque de deux ou trois principes très-abstraits 9pour ne pas dire très-vains ; et nous avonspayé assezcher leur apprentissage^ il faut en convenir, si J.-J. Rousseau avoit raison de croire que la liberté ellemême seroit payée trop cher d'une goutte de sang. Pour l'observateur droit et sincère, pour l'honnête homme sans prévention , pour le philosophe chrétien , ces terribles catastrophes dê^ voilent les vues les plus profondes de la sagesse divine. Ce sont elks qui ont fondé dans le Brésil ce royaume catholique et européen qui va recommencer la civilisation catholique, la civilisation européenne dans le plus beau climat du globe; ce sont elles qui ont ramené notre attention vers les établisseraens coloniaux, qui ont &it sentir la nécessité des émigrations spontanées et l'intérêt que les métropoles ont à protéger ce mode d'épuration et d^affranchîssemeiit réciproque dans une société avancée. Ce soDt elles qui ont préparé la destruction des pirates , la civilisation des noirs et la conquête morale de
rAfrîqûc. Pendant qu'un ergoteur Êinatique, instrument involontaire d'une force qu'il méeonnoît, rêve pour son village des lois athées tt des institutions sans Dieu , la pensée de Dieu se manifeste et la face du monde change.
A la fin des grandes révolutions , la colonisa*» lion offre ce doublé aVatitage^ qu'elle soulage les Etats dans exercer de vexations sur les individus^ cl qû^elIe permet aux mécontens de chercher une terre plus favorable , sans priver la mère-patrie^ du fruit de leur industrie. et de leurs facultés ^ qui ne s'exercent pas inutilement pour elle diùs les climats les plus éloigné.^ Là facilite d'un éta< blissement avantageux dans uh'pa^s agréable qui tente là curiosité par des sensations nouvelles,, qui fait espérer des découvertes à la science, des succès; moins contestés au talent, des chances 'plus sures à l'esprit de spéculation, de nonvelleë^ 'explo'rations au commerce, est un objet de distraction convenable aux âmes actives pour lesquelles le mouvement est devenu un besoin.
L'homme ardent quia reçu d'une fatale organisation et d'une éducation plus fatale encore , l'habitude de l'agitation , qui vit moins en lui que par les autres, qui a moins de présent que d'ave* nir , et'quine eroit sa destination remplie qu'autant qu'elle peut laisser, à quelque prix que ce soit /dès souvenirs très*divables ^ est appelé aux
coWnies , où les impress^ops plus inattendues se font sentir plus vivemept , où les lois locales s'im* provisent aouvenjt au gr^ de la nécessité ^ où la puissance d'un esprit habitué aux affaires et d'un caractère imposant , tieqt aisément lieu d'une magistrature politique. Le séjour d^ colonies est plus favorable encore à ces âmes désabusées / (ju'un sentiment bien contraire éloigne de l'ancien mondej qui trop pures pour un âge corrompu, trop jeui^es pour des moeurs récrépies , trop libres pour des devQÎrs insignifians ou absurdes , soupirent i^prés l'indépendance sociale , ^près l'heureuse paix et la prospérité innocente d'un peuple neuf. Il y a pn âge surtout (et c'est le seul où là sensibilité trompée puisse devenir violente et dangereuse, un peu plus tard elle s'éteint) , il ^ a un âge qui est celui des fortes douleurs , mais qui n'est pas celui des douleurs sans espérance y oùla poissibilité de franchir quelques montagnes et quelques mers , et de trouver au-delà un tombeau ^ seroit une sorte de bopheur. Quand les liens de la vie sont relâchés, ou usés, ou rompus, on sent qu'on jouiroit presque indifféremment d'une solitude étroite ou d'un espace infini. On éprouve le désir , la volonté irrésistible de se renfermer dans une cellule, ou de connoUre la terre. N'est-il pas remarquable que les gouvernemens qui ont présidé pendant vin|^t*cinq ans
aux destinées de la plus misérable agrégation d'hommes qui vivent sur le globe , aient fermé les cloîtres au moment où ils perdoient les colonies? Ce qui caractérise les législateurs sans mission , c'est qu'ils ne paroissent pas se souvenir qu'il y ait des malheureux, et que c'est pour les malheureux que les institutions les plus utiles sont faites. Il &ut avouer que la philosophie humaine le cède un peu , sous ce rapport, à l'ignorance évangélique.
Les révolutions de la France , qui ont si puissamment agi sur le continent , n'ont pas épargné les colonies. Ces domaines éloignés de la monarchie ont offert un spectacle plus étrange, plus incompréhensible que la France elle-même; non-seulement ils sont échus comme elle en partage à des esclaves révoltés, qui héritoient par l'assassinat de la fortune et du rang de leurs maîtres , mais par un prodige presque unique dans l'histoire des sociétés, ils ont passé en partie sous la domination d'une variété fortement contrastée de l'espèce humaine, qui n'avoit jamais exercé le pouvoir absolu que dans des régions barbares et inaccessibles. Il est résulté de cet inconcevable changement de destination, des phénomènes que le génie de l'homme , éclairé par l'expérience des temps , auroit eu peine à prévoir. Des noirs, achetés sur les côtes d'Afrique , sont devenus
Ca54 )
•ôuvei^ias daps un monde primitivement habité par une race blanche , et qu^une autre race blan-^ che, descendue du Caucase, avoit conquis il y a trois siècles. Et pendant ce temps-là l'Europe, épuisée de convulsions, a tourné ses yeux vers l'Afrique, pour y fonder des établissemens de refuge , et pour y préparer un asile, sur la terre des noirs , à la malheureuse postérité des blancs. Ainsi changent d'aspect les deux grandes divisions, les plus prononcées du globe , et toujours dans l'intérêt de la civilisation. Usurpateur en Amérique , ou cessionnaire de terres coloniales en Afrique, ce peuple, si ancien dans l'histoire et si nouveau dans la science sociale , tend doublement à s'y perfectionner. Ou conquérant ou protecteur , il va s'enrichir de toutes les lumières des sociétés qui Font précédé, et jouir de ce bienfait si vanté jusqu'à l'âge de la corruption et de la mort : c'est la marche du genre humain.
Ces vues sont prématurées, sans doute : co n'est pas de long* temps qu'une académie , transplantée des rives du Sénégal , régnera sur la littérature et sur les arts des rives de la Seine , et décidera entre Ario3te et M. Schlegel. Les révolutions hâtent les siècles; mais elles n'en tiennent pas tout-à-fait lieu, et le sceptre du monde social appartient encore , pour des siècles sans nombre, à l'heureux Paris. Qu'ils se consolent ,
les esprits chagrins que Paniour de la gloire na* tionale tourmente d'Inquiétudes si ingénieuses sur notre suprématie politique. Cette supréma-* tie, ce n^est jamais la force des armes qui la donne", c'est bien moins emcore la sagesse des institutions, la parfaite convenance des lois, la jouissance des idées religieuses et morales. Vingt gouvernemens, dont l'histoire n'a pas conservé le nom , étoîent contemporains de la ville de Tibère et de Caligula , dont la renommée plane sur les âgés. Chaque fois qu'une ville immense rassemblera en elle toutes les aberrations de la raison humaine , toutes les folies de la fausse politique , le mépris des vérités saines, la fureur des nouveautés spécieuses, l'égoïsme à découvert , et plus de sophistes , de poètes et de bateleurs qu'il n'en faùdroit à dix générations corrompues , elle sera nécessairement sans nvales la reine des cités, Rome n'avoit plus ni ses consuls , ni son sénat , ni ses orateurs^ ni ses guerriers, Iprs des fréquentes irruptions du Nord. Elle n'opposoit aux barbares que des mimes , des courtisannes , des gladiateurs ,, les restes hideux d'une civilisation excessive et dépravée qui sortoient de tous les égouts, et Rome demeura la capitale du monde. Ces considérations , énoncées sans ordre , et qui sont plutôt l'expression d'un sentimept que l'analj^se d'un système , peuvent occuper cepcn-
( a56 ) dant ratlention du lecteur sage et sensible qui rêve quelquefois à l'avenir de ses descendans. Il est doux pour tout le monde de penser à une terre nouvelle, où toutes les passions s'éteignent, où tous les souvenirs se confondent et se com* pensent, où les ministres du vrai Dieu préparèrent une retraite à Billaud-Yarennes , qui leur avoit ôté une patrie ; où le proscrit régicide recueillit les derniers soupirs des royalistes proscrits^ où des François attendent peut-être d'autres François qu'ils reconnoitront à leur langage, comme Philoctète reconnut ses Grecs, et où les opinions réconciliées ne sépareront plus ceux que la nature avoit faits pour être frères.
Je parlerai, dans un article prochain , de la brochure intéressante et aussi bien écrite que bien conçue de M. de la Servière. J'y parlerai de la société coloniale d'Afrique , dont la sage institution est d'un si heureux augure, et pour la philanthropie et pour la politique^ Je tacherai de me faire pardonner la longueur de ces préliminaires , sinon en communiquant mon enthousiasme aux autres, du moins en 1^ faisant comprendre. Les sociétés coloniales formées à la suite des révolutions , sont comme la colombe de l'arche venant annoncer à la famille de Noë qu'il y a des terres praticables.
Continuation.
J'ai rassemblé, dans un premier article, quet^» ques-unes des considérations qui me semblent le plus propres à fixer notre attention sur les colonies. Je ne les ai pas empruntées à un état de choses hypothétique , à une position idéale de la société 3 je n'ai pas eu besoin de fiction pour présenter ma pensée tout entière et pour la faire saisir ; je sentois au contraire , en écrivant , qu'elle s'adressoit à une partie trop considérable de la population , à tous les hommes bien ou mal organisés, qui sont nés avec l'instinct de la force et l'impatience d'une activité surabondante , facultés toujours dangereuses au milieu d'une forme arrêtée de civilisation \ aux esprits curieux de nouveautés, qui veulent essayer , à quelque prix que ce isoit, des sensations singu« Hères et variées} aux âmes fatiguées surtout qui ambitionnent le repos, l'indépendance, le changément peut-être ; car c'est un bien quand on souffre , pe changeât-on que'pour soufiBrir autrement. Je ne me suis poiilt trompé ; la société coloniale philanthropique poursuit avec zèle le cours de ses travaux (i): des voyageurs éclairés explorent pour elle les belles campagnes deGorée et du Cap- Vert. Des administrateurs connue par leur sa-
(i) Ceftte institution n'a pas eu desuiles.
gesse et par leur expérience dîiîgeot ses entreprises. De grands capitalistes la- secondent, en lui fournissant le nerf essentiel de toutes les af-- £iires, le premier élément de tous les succès. Des écrivains distinguéslui consacrent leur pluma et le fruit de recherches longues et difficiles. Elle devient un objet d'espérance pour les mallieureux , de combinaisons utiles pour les riches« de fécondes Spéculations pour les sa vans , d'idées consolantes pour les philosophes 9 qui regardent l'abolition de l'esclavage, la rédemption des captifs et la civilisation des noirs, comme le biit le plus imposant que puisse se prescrire une asso^ ciation humaine, et qui sont bien plus disposés à attendre ce triple bien&it du courage patient de la religion et de la charité, que des suites équivoques d'une escarmouche nav^k. Enfin.^ tous les yeux sont tournés vers l'Afrique, et dans le moment où l'on s'occupe activement d'une colonie prête à naître sur bords y il est naturel de chercher à se rendre compte des moyens d'établissement , des chances de prospérité^ d^ précautions qu'il est nécessaire de prendre, des aberrations qu'il est indispensable d'éviter pour arriver le plus tôt possible à un résultat favorable* Rien n'est plus Ëiit pour &ciliter cette étude que la comparaison,. surtout quand elle est tirée de temps, de localités, de circonstances très*qnalogues. Tel est le mpbile de l'inÇérêt qu'excite
aujourd'hui l'histoire de la colonie de Sierra* Leone 9 dont les commenceniens ont été si.mal^ heureux etles progrèssi tardi&, sans qu'on puisse s'en prendre toutefois ni au sol , ni aux habitans. La brochure de M. la Serviére nie fournira quel* ques détails sur ce phénomène.
Il y a que1q%ies années qu'il se forma en Axu^ gleterre une société philanthropique, animée^ comme celle qui vient de se former parmi nous, du désir de favoriser les progrès du commerce et de la civiUsation en Afrique. Ses vues ^ d'abord extrêmement étendues, contrariées par des cir-^ constances qu'il est inutile de faille connoître, ne produisirent d'autre résultat que la création d'une colonie composée de INègres transporté^ de la Nouvelle-Ecosse., et de Marrons de l'île d^ la Jamaïque.-Cette colonie ) que la compagnie a définitivement cédée au gouvernement anglois 1^ I.*' janvier 1808, est celle de Sierra-Leone.
Pour j«iger de ce que promettoit cet établiii^- <#em6nt^ si ses. développemens. n'avoient pas été arrêtés par une cause étrangère, il suffit de jeter un coup^d'œil sur l'état auquel il est parvenu en ^ingt ans, malgré les lois intempestives , lesme^ sures violentes, les persécutions qui dévoient en consommer la ruine, et l'émigration si naturelle à l'opprimé, surtout quand il n'est pas retenu par les doux liens de la patrie. La capitale de Sjjierra^
Leone renferme plusieurs miUiersd^habitans ac-* climatés , propres au travail et doués d'un esprit industrieux, sur lesquels on en citoit a peine, en i8i4, douze ou quinze dont la conduite put exercer sur leurs concitoyens une influence dangereuse. Ces colons sont d'un caractère afiable et docile, quoique fiers et jaloux de leur liberté; ils aiment les pratiques religieuses j ils cherchent l'instruction ^ ils se plaisent dans les réunions publiques. Ou remarque leur bonne conduite dans leurs familles , leur attachement pour leur^ femmes et leurs en&ns, leur soumission a leurs che&« On leur accorde particulièrement cet amour dé l'ordre , de la décence et de la régularité, qui est le premier gage du perfectionnement social. Le$ délits contre la morale sont si rares dans la colonie, qu'au bout de vingt ans, on n'avoit eu que deux occasions d'appliquer une peine aMctive : la première fois à une femme adultère , la se** conde fois a un colon ivrogne. Le plus grand des crimes est l'attentat à la liberté. Il a immortalisé le nègre Cambridge, comdamné pour avoir vendu un esclave. On n'en connoit point d'antres exemples. L'habitude de jurer et de blasphémer^ qui est probablement devenue chez nous un droit du peuple, car on ne la regarde plus comme un vice, étoitassez répandue parmi leshabitans, à la suite de leur contact avec les Européens. Ils
en
éû sônf parfaitement corrigés. Ajoutez à cela que ce peuple naturellement brave et beUiqueun n'a rien à craindre de ses voisins , dont ses premiers gouverneurs ont sa>lui concilier l'amitië^ et que ses prop? es intérêts le défendent pour long-temps des dimensions et des rivalités sanglantes qtii suivent l'excès de la prospérité. Cela est si constaté, si in&ilUble, qu'un règlement particulier intefdit aux &cteurs dé la colonie tout X'etour en eaux-de-vie , poudre à canon bu instra«« ment de guerre. Le sol n'est pas le meilleur^ qu'on puisse choisir pour une colonisation. Il est propre cependant k la culture du café, de l'indi* gO) du tabac, du riz, du mais, des fèves ^ et il offire la ressource d'une pécbe abondante, à la^ quelle se joindront nécessairement, a mesure que la colonie prospérera , celles dé l'échange^ du courtage et de l'industrie manu facturière. Que manquoit-il donc à un tel établissement pour réussir du premier abord? Quelle malveillance ou quelle maladresse a pu Êiire échouer des ôoqabi-' Daisons si bien servies par la nature y et par le caractère des colons? (c II paroît, dit M. laSer- » vière, qu'on vouloit assujétir tous ceux deee^ >» infortunés qui étoient en état de porteries ar-^ » mes à devenir soldats ou matelots , suivant le D bon plaisir du gouternement , pour être trans- » portés dans quelques parties de r^frique 11. 16
îlisfoire critique de VEloquenùe chez les Grecs ; par M. Bëlin de Ballu^
' L'ouyiUGS que j'annonce au publicnepouToit pàroître dans de» circonstances plus favorables, be système représentatif^ long- temps attesté inu-* tîlement pour le bonheur des peuples , est enfin apjpliqné bien sérieusement, depms quelques* atinées , à Finstitution politique en France )> et ce système est le véritable élément dé ce genre d'éloquence dont les anciens nous ont laissé de si beaux modèles. C'est du haut delà tribtme des assemblées délibérantes que le talent de lal parole exerce son plus grand empirer Des Etats malheureux par le sort des armes se sont quelquefois relevés aox yeux de l'histoire par cette illustration intérieure. JDémosthènes auroit été moins grand sans les succès de Philippe^ Nos idées doivent se tourner naturellement aujour^^ jourd'hiâ vers Pinfiuence des moyens oratoires dans les ^constitutions libres ; et si le système représentatif est susceptible de développemeiis heureux , comme nous devons Fespér er , nous en obtiendrons des résultats tout-à-&it nouveaux^ tout-à*&it propres à ce siècle , car il n'étoit pas connu des anciens sous le même point de Tue , Fiostitution des esclaves formant chez euxi un eontr^-poids IJMÉL ggLiM^^fe P^^^^ L%r&
(a45 ) dît gouTwnement r^résentatif est dooc celle ^'une nouvelle éloquence, et il n'est pas étonnant que l'éloquence devienne pour nous un objet plus spécial d'étude , quand elle semble nous offrir des garanties plus sÂres et plus nom' hrenses de sécurité et de salut.
D'un autre côté , aucun livre ne se présent^ sous de plus heupeox auspiees, si l'on eonûdèrp le noniderauteur,etûrona ^rd aux longues <études par lesquelles il s'est préparé à cet oitvrage. Fen M. Belin de Ballu étoit sans conq tredît ^un de nos premiers hdlénistes. Sa tra* duction de Lucien est infiniment remarquable, au moins sous le rapport des recherches et du •avoir , car on peut r^retter qu^d n'ait pas toujours rendu l'effet piquant de l'origînalj mai» on sait que le stjle n'est qu'une qualité secondaire chez h» énicUts. JJHistoire critique de ^'Eloquence des Grecs 3 qiû exigeoit encore plus (fînstractïon , mais beaucoup moins de coloris, devoit donc laisser peu de chose à dé- Nrer. Je ferai en deux lignes la part de la critique on lui reprodiant impeu de séchereaie.
et je nfr sais quel vague de ce annonce aux lecteurs exercés u fini. Ce dé&ut est cotnmun dac . làils , oii il y a toujours quelque aux notions les plus complètes
(ii46)
Ce qu'on a le droit d'eiiger des savans , c'est 1^ nombre et Tordre des matëriaui ; ce n'est pas ce travail déUcat, ce poK élégant y ce- fini psv* qni car&otérkent lo» |>rodactiond de l'esprit qt dn goàt. La seienfce* tasseoable les £iits et leis met en ordre ; c'^ un autre talent qui donne aux Ëvres une existence durable^ Il faut cher* cher dans eeluinû ufi!'«noixibre immense de traits curieux ,- d'anwfiotes'^ d^anaLyses qu'on ne trouireroit pas aîHeurs sana d'incroyables recherche») et âoâf teite vefrve que le sujet âemt)k)it promettre. Ici PbÎAtoire de l'éloquence n'a pas ^ inspiré l'éloquence. :M, ËeKa de Balln n'est que l'archiviste des orateurs^ il $ait toi» leurs secrets^ excepté celui de leur génie. Cette observation . n'est pas un reprocha .L'Histoii^e de PËloquftnce est
encore un bon livfe a faire sous te rap[)Ortoratoîte; sous le rapport critique, M. Bélin de Ballu l'a&îte. Cette histoire' ' de l'âoquem;e des Grecs est dû itroins aussi'' coilipiètë que possible. Quant à respàceVelie 'éfUbî^kssb celui quis^ét^nd de* A puis*-rori^e. de l^rt , c^ës^à-^dire , depuis «ne
'époque bi^n obsctti^é et bien incerlaib^ jusqu'au troi^émè i^lé tfprè^ Jé^u»Christ y 6àf s'étoit tJ^à élevé un gënrieh d'éloqueoce nouvelle , celui de la poléibique eb^élienné. On voit que cela n'est que trop étendu, cai: l'histaire de l'éloquence des Grecs poûv;Dil se bornera la dtiréô
(247) de leurs républiques. U en est de même quant aux genres. M. Belin de BaUu n'a rien dédaigné ; les rhéteurs , les sophistes , les gramînairiend ^ les avocats, tous hommes voués par goût ou par métier au bel art de la parole , mais dorft Phis-» toire ne peut se lier à ôelle de l'éloqueace que lorsqu^ils ont attaché leurs tioms à la défense fie quelques grands intérêts , ou lorsqu'ils ont tïnmortalisé de petits intéféte , en leur prêtant réclat d'un grand talent. Ainsi nous concevons ti^-bien l'importance d'un âmjJe plaidoyer d'Isocrate sur. le prix de la course des chars: Le Trapézitique du même auteuf , où il -ne s'agit que de réclamer de l'argent déposé chez uin certain Pasian , par un jeutie homme d'île* raclée , offre encore moins d'intérêt en soi. Mais qui pourroit dédaigner l'écrit le plus indifférent d'Isocrate? Quant à la foule des so^ pbistes , leur histoire n'afppartient qu'à la philo* logié qui recueille tout , et M. Belin de Ballu étoit philologue.
Ce livre est donc fait aussi eobsciencieuse^ ment qu'une compilation savante du seizième^ siècle , et c'est un exemple qu'on ne sauroit trop recommander à l'Académie des inscriptions ,ct belles-lettres elle-^mêmey oii il est fort à craindre quel'érjadition classique ne devienne de mauvais ton. Depuis que l'esprit a gagné toutes
les classes , le ridicule s'est attache aux investigations sévères, aux travaux solides et sérieux. On craint de djire simplement ce qui n'est qu'instruclif ; et la proposition la plus utile ne sauroit être admise quapd elle n'est pas , comme pn dit , légère et piquapte. U étoit réservé à ce siècle bizarre qui a solemnisé tant de pauvretés , d'avilir les choses austères et les vraies sciences fie 4'hpn)me ; on a fait des principes avec des inepties , et pu repousse une notion juste quand ^Ue n'a pas le trait d'une épigramme ou le tour d'yn quplibet.
Les idées de l'atiteur sur l'origiue de l'âoquence chez les Grecs ne spnt pas précisément tout ce qu'pn ppi^voit attendre d'un homme judiciwx , parce qu'il a voulu leur donner quelr que chose d'absolu que ces questions ne comportent pas. Il l'a ÎBiit, sortir de certaines circonsr tances spéciales dej$ temps fabuleux x>u des preiniers ti^mps historiques j comme si cette noble puissance de l'homme qu'on appelle l'éloquence ii'étpit pas tout-à-&it propre à la nature do l'homme , et toujt-àr&it [Hrppre à la nature de la civilisation. . Pu moment où une famille hur piaine a obéi à l'impulsipn jde l'esprit de société , l'éloquence a exercé son premier empire , et jsi la parple n'avoit été dèsrlors donnée à l'hompie^ l'éloqpencen'en auroit pas m<Hjas ex^té^ car
Pélpquénce peut se servir mdîstînctement de tous les signes. L'enfant qui n'articule pas en* Gore , le muet qui n'articulera jamais , Fétranger qui ne peut se faire comprendre , sont éloquens toutefois quand ils éprouvent et qu'ils ont besoin de transmettre une impression forte. L'homme naturel aussi étoit éloqueqt , à supposer que Fhomme ne soit pas né dans la société:
ilne&Uoitdonc pas marquer d'un trait si positif cette origine de l'éloquence grecque , à moins qiii'on ne la prît hors du vague des premiers temps, à l'époque où elle commençoit à recevoir les règles des rhéteurs; àcetlsocrate, par exem-ple , dont on a dit qu^ avoit porté eit lui tons les orateurs grecs , oomme le cheval de Troie tous les vainqueurs de la ville de Priam. Il est à remarquer que c'est Isocrate même qui a le pre- «nier fait remonter l'origine de l'éloquence à l'origine des sociétés. 11 prétend , dans son Nico^ clés > que nous n'avons sur les animaux d'autre avantage que celui de la parole , et que cet "avantage seul nous a rendus propres à l'état social. U &ut convenir que les philosophes et les orateurs chrétiens oni: eu de plus hautes idées de la dignité de notre espèce.
Histoire abrégée de la Littérature romaine $
par M. ScHŒLL.
On né s'est jamais n^oii:^ occupé de la littéra* tube grecque et romaine , qu'à l'époque où tout le monde voulott êlre grec ou romain , en dépit de nos moeurs^ de nos traditions , de nos lois, de notre religion, de notre caractère iiationak ' 11 étoit même reçu en principe par les fier^ républicains qui ramenoient alors la bat^rie .eh France, an nom de la philosophie et des lumières, que l'étude de la langue des répur Uiques anciennes li'eSt qu'une superQuité indigne des modernes; qu'il s'y a rien- de plus méprisable aux yeux d'un peuple régénéré par les priogrès de la oiyilisalian que les sciences et les arts des peupWaîvilisés, et qu'il ne faut aux brillans compatriotes de Racine et de Voltaire, pour assurer leur prépondérance sur le resite des nations, que du pain et du:fer. Tels étoient le^ premiers dogmes de ces démocrates célèbres, que nous avons vus depuis si grands et si bas , réconcilier leur patriotisme austère atec l'or et les institutions delà tyrannie. Ainsi, les héritiers de totites les connoissances humaines et de l'expérience de tous les siècles marchoient à l'accomplissement de leurs projets, en détruisant autour d'eux jusqu'aux moindres germes
( aSi ) de l'enseîgnemeiil , jusqu^aun élémens de Pëducatîon kl plcrs commune ^ tant il leur importoît que la France fût assez stupide et assez flétrie désormaù pour subir sans intdignation le mat* heur de leur obéir 'y et ce qu'il y eut de pluâ étrange, je le répète, dans cette conjuration dé Pignorance et de k férocité contre les idées //bérates et humaines^ c'est qu'dle se couvrit dé j^ ne sais quelle prétention d'idées humaines et libérales j qui étoit presque aussi ridicule qu'atroce. Jamais le contraste des choses avec les mots h'avoit été plus scandaleux, plus in^croyable ; jamais une nullité d'idées aussi ab&olue, une grossièreté de moeurs aussi révoltante, une abnégation aussi odieu^re de tout ce qui distingi^e l'homme de la brute , ne s'étoient appuyées du moins de l'autorité *des temps classiques et des- souvenirs de ^histoire. Jamais un misera-' ble , déguisé sôus fè nom de Brutus, de Cassius ou de Scévola, ne ^'étoit aîvisé dé proscrire jusqu'à la langue dont il empruntoit Ce sobriquet insensé. Ces extravagances inconcevables étoient réservées à Fâge dé la perfectibilité etau règne de la raison.
L'élan violemment rétrograde' qu'on essayoit de donner à l'esprit humain dans ces temps de désastreuse mémoire, n'entraîna pas heureu-» $ement la société tout entière, et nous dames
^ l'obstinatioB éclairée de quelques homçies <Pun sens droite sagement prévenus contre les nouvelles théories, la conservation des bonnes études et des bonpes lettres , à certaines concernons près qu'il ÊiUut bien faire à l'esprit d'innot vation pour ne pas le révolter tout-à-&it. On peut donc s'occuper aujourd'hui de l'instruction classique , avec l'espérance d'être encore entendu y et déjà de tqus côtés jaillissent des lumières qu'on avoit lieu de croire à jam9is éteintes. Si l'âge de l'érudition pédantesque, de la critique simple-» ment verbale, des recherclies minutieuses et diffi* cilement puériles, est passé. depuis long-temps dans notre littérature, il nous reste des hommes extrêmement iqstruits qui savent aussi bien que les Saumaise et les Scaliger, qui s'expriment avec plus d'élégance, qui enseignent avec plus d'intérêt, et qui ont particulièfement sur eux l'avantage de la méthode, et du goût. De ce nombre est M, Schodl , dont la réputation lit* téi^re étoil déjà assurée par plusieurs ouvrages, et entre autres par une excellente Histoire abré* gée de la Littérature grecque y. très-propre à faire désirer \ Histoire abrégée de la Littéra^ tare romaine j qu'il nous donne maintenant. Ces deux abrégés, toutefois développés d'une manière très-satis&isante , peuvent êtr^e considérés comme les parties dSm même tout qui renfer-
( aôS j
mera l'histoire des classiques anciens, et aaqtr^ il ne manque, pour le compléter, qWuu Reper^ toire de Littérature ancienne , exclusivement destiné à la partie bibliographique. Ainsi, on trouvera désotmabdans un seul corps d'ouvrage, sous une forme qui n^a tien de la sévérité sè^ che et souvent rebutante des livrés de pure érudition, l'appréciation claire, impartiale et élégante do tous les auteurs de l'antiquité ; une analyse toujours judicieuse et presque toujours piquante des écrits qu'ils nous ont laissés et qui nous sont parvenus; des vues ingénieuses et nouvelles sur la marche progressive des langues classiques et sur les^changemens qu'elles ont subis à travers les différens âges littéraires; des notices exactes enfin sur les commentateurs j les éditeurs et les éditions , travail immense et indispensable, du mérite duquel on peut juger jusqu'à un certain point , par la première édition du Répertoire, tel qu'il a paru en 1808 ^ mais qui gagnera infailliblement beaucoup à être revu et renouvelé par l'auteur sur un plan plus étendu, comme il se le propose. U seroit inutile d'insister sur l'importance d'un pareil monument littéraire, et sur les avantages qu'il oSr^ à toutes les classes de lecteurs, c'est-à*Klire à celle des lecteurs studieux qui veulent apprendre, à celle bien autrement nombreuse des
lecteurs superficiels qui veulent passer pour avoir appris, à celle enfin des lecteurs dont la vie se remplit de travaux plus essentiels , et qui né peuvent accorder qu'une foible partie de leur temps à la connoissance des classiques. U est certain que la seule érudition des dates et des noms est maintenant dans la littérature elle* même un abîme où la mémoire se perd^ et comme elle ne cesse pas de. se surcharger de notions nouvelles, à mesure que les &its qui en sont Tobjet s'écbircissent ou se multipUeat, elle doit finir par dévenir à peu prés tabellaire. C'est £6 qui est arrivé, par exemple , dans les sciences naturelles , où la forme synoptique s'est graduellement substituée à la forme descriptive , et dont l'étude , bien que facilitée par ce moyen , estk peu prés réduite aujourd'hui à la science purement mnémonique des nomenclatures : c'est jcè qui arrivera nécessairement partout. Nous devons donc savoir un gré infini aux écrivains doués d'un tact fin , d'un esprit analytique et iréfléchi^ et surtout d'une patience inappréciable, qui veulent bien mettre à notre portée, dans un cadre de peu d'étendue, les connoîssances qu'ils ont péniblement recueillies, et nous épargner la plus grande partie des recherches fa3tidieuses dé nos devanciers, qui çonsumoiént quelquefois de longues années de
leur vie à apprendre les moyens d'apprendre.
Grâces aux savans dont je parle, toutes les sources de l'instniotion son^t ouvertes, et il n« s'agit plus que d'y puiser.
L'ouvrage de M. Sohœll est précédé d'une introduction très-curieuse , qui est à elle seule un ouvrage important et un excellent livre, plais qui Ëiit regretter que l'auteur ne lui ait pas donné plus d'extension;. ce qui vient sans 4oute de ce qu'il ne l'a regardée que comme un accessoire de luxe et d'oruement. Cette introduction tout à la fois géographique, historique et littéraire, traite de l'origine de la po« pulation de l'Italie et de l'origine de la langue latiâe, deux questions qui paroissent appartenir à des théories différentes, mais qui se touchent immédiatement dans la logique de l'auteur et dans celle de la raison, la composition des hn^ gués hybrides ne pouvant s'expliquer que par l'amalgame des peuples qui les ont formées.
- La troisième partie, qui est très-courte, est employée à exposer les divisions chronolo^ques de Y Histoire de la Littérature romaine ^ que M. Scfaœll réduit à cinq périodes, embrassant ensemble un espace de douze siècles. JLa pre* mière époque renferme les cinq siècles qui se 3ont écoidés jusqu'à la fin de la première guerre Punique; pendant ce long intervalle, la litté-
tAlnre, romaine fut èelle d'un peuple barbare^ uniqueolent occupé du soin d'étendre sa do-* mination sur les peuples qui Tentouroient. Elle* produisit à peine le» poéûes fescennines ^ les cueamentay les ateUanes, essais grossiers d^une imagination presque sauvage , et dont il n'est rest^ que le nom. La seconde s'étend depuis la moitié du troisième siècle ayant Jésus-Christ , jusqu'à la mort de Sylla; ce qui fait deux siècles à peu près. C'est l'en&nce de la littérature latine et le temps de ses premières tentatives. Nous en» avons conservé Plaute , et Térence surtout qui auroit &it la gloire d'unsiècle plus perfectionné. La trqisième n'est que d'un seul siècle; mais ce siècle est cefni d'Auguste. C'est ce que M. Scfaœll appelle rage d^or de la littérature romaine. Il appelle âge dargent, par continuation de cette figure , la quatrième épo^ quej c'est-ànlire le temps écoulé entre la mort* d'Auguste et le siècle des Antonins ; depuis ce siècle, jusqu'au bouleversement del'empired'Oc-* cident, la littérature , entièrement dégénérée ^ parcourt une longue suite de périodes de décadence dont se forme le siècle d^ airain y et. meurt , vers le commencement du sixième siè^ cle , avec les écrivains qui avoient pu Gonnoître les derniers empereurs. C'est là que se termine I^ littérature romaine/ puisque l'auteur a bien.
voulu
voulu la conduire jusqu'à ce pomt^ honueur qu'elle ne méritoit réellement plus. Cette; divi« siôn est très-suffisante pour la clarté; mais elle n'est peut-^re pas bien satisfaisante pour 1^ goût. Il n'est pas vrai de dire, en effi^t, que l'âge où une littérature brille de tout son. éclat soit la figure exacte de Vâga d^or des sociétés , qui est plein de simplicité et d'heureuse igno-^ rance, et il résulte, selon moi, de ce concours d'aoceptions quelque chose de louche qui ne contente pas l'esprit. Puisqu'il est difficile dç prendre d'autres termes de comparaison pour les littératures que les âges du monde ou les âges de la vie, j'auroîs préféré cette dernière forme qui me paroît d'ailleurs le véritable type des époques littéraires , et je m'en serois tenu à l'ingénieuse division du professeur Funck^ qui suit l'histoire de la littérature latine, depuis le bégaiement de la première enfance jusqu'à l'inertie de la décrépitude. Cette métaphore est de la plus grande vérité dans toutes ses acceptions possibles ; mais il importe très* peu qu'on lui en ait préféré une autre, quant au reste de la méthode, et quant à l'instruction qui en résulte et qui sont absolument les mêmes* Cette petite délicatesse étoit donc si indifférente au mérite général du livre que la critique n'a-* voit peut-être pas le droit de s'y arrêter un mo- II. 17
iKre&t» Mais si die a peu de dioses k reprendre dans un des ouvra^ ks {dus utiles- ddrt se* KfiSt enriefaie de|>uis kmg^tenps la bit^ograpUé-; jratsonnée ^ die ne peut s'en occopér sans re-r marquer et sans recneittir en passant un» foule de particularités curieuses^ dont (|^aelqués*uBes offrent un intérêt très^piqnant pour tous les lec- . teors, et cet examesn àé détails oie fi»ùrniia un< aecond article^
MW
Côntîkuation*
3é rtiô suis engagé, dans mon article {ir^^e!-^ dent, à en composer un second des notiops plus, ou moins Curieuses que fai recueillies dansf Timportant ouvrage de M. Sclioefll, parmi une fibule de> âboses intériessantes et singulières qu'il mHk apprises* Je n^m pas remarqué , eu faisant eetfte pi>t)4iiiase, qiie telle particularité qui pàa* toit nse paroître neiw^f, nWc^t pas lé mémct ivai»lage pour vm ^gntnà nombre de fecteurs^' «t qtie je tn^eipos^is pai" iconséquefit i £itiguei^ d^idée» i<el)attùes Fattenliea des personnes dtf-^ ficiles qui veulent du nouveau, et qui en vetM lent éoi4o)ur», n^en fiU^it ptut àJÉf mondé. €é beson de ieiKâtîoBSptqBaittea^etviiriëeis est uil des Téndtsfl» nëoes^aii^ 4e bo^ longuet agita-' tioaspQilitiqciei. iJibflfta^ilh^ des é^n^meto^yl» sucotfsaîon infinie èm éoMi^ns en.SMsopposé^ la fnoUliké de tente lu ^ aociafe , lions otïf &xt oootffaetoi' llnbitudie^ éè ^ôèfte cmiosité in^ quiàfcs^ qiù tut demande qtt'à Ranger d^RoM»» ^ €t qu'il n^art fMBi» aisé <de fMfsfaii^e ^ifand o&^s'ôe^ etipe i^K^ées Mactes el d'él;itdeR positi^FeB. G^ estrfiîfr, â^ttt indigne de6 negar ds <ko gens ^ monde., 'él n^m éléreSbferok sans fhnft ^elqne» ^ainitâs à 'lybnr agipéablé oisftveilëy cre sWredis^
(aCo)
donc qu'à ceux mêmes pour qui le livre de M. Schœll a été écrit , et qui doivent y chercher ^ ou le complément indispensable d'une bonne éducation classique y ou le souvenir toujours aimable des anciennes études :
Indocli discant, et ament metninisse penlL .
Cette ligne dç latin me met tout4-&it à mon aise avec les lecteurs courageux qui voudront bien la franchir 3 et j'entre en matière, sans au-* 4re plan que la méthode chronologique de. mon auteur^ c'est-à-dire saisissant çà et là quelques gbservations ou quelques faits dans l'ordre des t$mps , indépendamment de leur liaison lo« g^que.
. Le premier âge d'une littérature est certain nemeut le moim intéressant sous le rapport des productions* L'incertitude d'une Jangue naisflaute^ n'esdut, à la vérité, ni la grâce, ni la force , mais elle ne peut se concilier avec l'harmonie, Itvec l'élégance, la pompe, l'dévation des langues fixées* Si cette règle n'est pas sans exc^ tion, elle est du moius très-exacte relativement aux Ii4atins qui ont parcouru ponctuellement , tans anticiper, sans rétrograder sur auQuno époque ^ toutes les époques littéraires depuis la pre* jQoière enfance /jusqu'à l'extrénie décrépitv^de* Mais la connoissande de ces antiquités, pour 4tre moins séduisante, n'en est pas moins pré-
eieuse, pas moins inestimable sons d'antres rap* ports. L'histoire des progrès de notre esprit se lie utilement dans l'intérêt de la morale poli-" tique à celle des progrès de la civilisation , et il résulte du concours de ces époques remarquables de développement , de maturité et de corruption , de hautes leçons d'expérience qui ne devroient pas être perdues pour la société. Il est d'ailleurs bien démontré dans l'intérêt seul de la littérature que l'étude des archaïsmes de la langue que l'on cultive est un des secrets les plus sûrs des bons écrivains , et cette hypothèse se prouve chez les Latins par l'exemple de Cicéron , chez les Anglois par celui de Johnson ^ chez nous par celui de Molière, de La Fontaine, dé J.-J. Rousseau, de tous tes auteurs de notre moderne littérature qui ont bien connu notre littérature ancienne. Ces considérations donnent une grande importance à la première et à la seconde partie de Fouvrage de. M. Schœll^ dans lesquelles les lettres latines sont prises k leurs élémens. 11 iie nous reste de Fépoque ht plus reculée que des fragmens assez considérables dès Lois des Douze Tables que Cîcéron préférpit aux bibliothèques de tons les philosophes (i). Ce que les peuples écrivent d'abord^
(i) Orau 1. 4^> .. . . *
eu sout les lois,c^est-à-4ire certaidesinstitaâoDs doniuées à rhomme dans des tefiap» très-i^nté* rieuEs par une puissance au-dessus de Phomme y eu , si l'on veut) certaines règles de cod vetaù^oa , ^^ermies p^r l'usage ^ sanctifiées piir le respect des aïeux , et qui ojx^ acquis une autorité vf^gieuse sur les f^toyens; de sorte qù'<m peut dir0 que toute bonne loi. écrite étoit une tradition* Quant au déUre d^ ipeuplos usés qui commencent à se ^re des lois quand ils n'oot plus ni religion ni mprale^ je lï'en connois point d'exem* pÏQ, chez les anciens^ li 0st assea remarq^^Ie que les lois qui restent fondamentales et invar riables'd^ns toutes les Jég^tions l&dmi^esiûent lété écrites p^r des Bajéapeèy et que les lois^ ixnprovisées par les sociétés qui; se renouvel* lent, soient presqijie tQùfOurs im praticables et absurdes. Qui croiroit qu'i l'époque où cesjEfdr
ttMÛAïQ&Lùis^desIhus^e Tabler furent recueil^ lies , la lettre R p'étoit pas enopre^ introduite dans l'abécédaire romain y et que l'initiale du npni de RqiDe ne s^ fignrât que par un signe équivoque? On écrivoit tSbi/na ou Domsa^ Tout ce qu'il y a de. bon dans l'étst sooisd a été pensé et reconnu dans les premiers âges. Le perfectionnement littéraire des nations a si pçu de rapport avec leur perfectionnement moral, qu'oa a craint, avec quelque raison^ qu'il no
Im £l!it totalement opposé , et de» philosopha l'ont dit. Les grands penseurs qui conduent d^ ce qu^uB peuple a l'Académie, I-Opéra , les ^a^ diateurs ou la&ntasoaagorie, qu'il en^ i|^ à te r0eimstitn$r y outragpnt gratuitement I^ ^ns comoaun. "Ce qu'on appelle la cmli^citiqn per^ feotianûée n^a jusqu'ici innové qu^ df^s folies qui sont devenues souvent des hornéur$i
La littérature romainene datepropretneiit qu^ de la seconde époque* L'hUtoire en est précédée dans l'ouvrage de M. Schesll d'une excelli3n{;e introduction qui se continue au devant d^s^ur très périodes, et qui compose iiiosi un cours curieux d'histoire politique dans la .p^us cur rieuse des histoînes littéraires» Lenteur a réuni à la suite de ce discours les ^mots, les .plu*aseS| les ângularités d'orlhi^graphe qui . distinguent cette époque, et qui ont 4lté tQut«*à-lfait ai>apr donnés par les écrivains du siècle d'Aï^usIits. Ces recherches , extraites en graitde parti^e de l'ouvrage de ;Fund& (a) , sont de ^la ^plns grande utilité poiir l'élude ^comparée fies langues et la 'icience étyaiolo^q»e. C'est avec. le même soin que l'auteur siût!, de période en période , les nouvelles modifications de la langue, ^oit .lorsqn!eUe monte vers ;son apogâe , soit
(]), De adolesçentid lingues lalinœ^ Marpury, 172^.
lorsqu'elle penche vers sa décadence. II n'a pas même négligé dHndiquer certains mots et certaines locutions dont léis exemples sont si rares qu'il nW pas étonnant qu'ils manquent dans la plupart des lexiques. Tels sont les grécismes pédantesques , les onomatopées barbares, et les mots ridiculement composés qui abondent dans Ennius, Plante, et les écrivains de leur temps. Nous n'avons pas échappé à ce travers, commun dans toutes les langues naissantes', qi^on voit toujours impatientes de s'enrichir aux dépens de l'harmonie, de la clarté et dû goût, et il a été agréablement châtié par Rabelais , dans l'Histoire de l'Ecolier Limousin , et dans celle du Seigneur de Basché (i).
La seconde époque est remarquable, en ce <}u'elle a vu fleurir, à peu de distance l'un de l'autre, deux grands poètes comiques qui n^ont pas eu dé rivaux chez les Latins-. L'art de la comédie est propre aux littératures adolescentes, parce quHl ne s'exerce avec avantage , dans la société, que sur les caractères décidés et les mœurs franches qui appartiennent exclusivement aux civilisations nouvdles. Plus tard, les nuances s'affoiblissent ou s'éteignent, les carao^ tères se rapprochent et se confondent dans une <p— ^ ■ Il I II ■ I I I , I ■■ ^
(i) Liv. Jï , cbap. VI5 Liv, IV, ckap. XIII et'suiv.
sorte de caractère mixte , vague , indéterminé , qui n^a plus ni naïveté, ni énergie. La çompdie d'intrigue succède k la comédie de mœurs, et ne lui survit pas long-temps. Le rapport invariable des^ deux genres avec deux âges so^ ciaux très-dietincts-, se manifeste depuis Aristophane et Ménandre jusqu'à Molière et à Des-* touches , dans toutes les littératures classiques.
Les Latins citoîent avec éloge quelques au* très auteurs cooiiques. Horace parle d'une ma-» nière très -honorable de Quinctius Atta , de Gecilius Statius, de Lucius Afranius. Cicéron rapporte des vers dé Trabeas. AulurGelle nous a conservé une épigramme dé Yulgatius Sedî^ gitus, qui fixe les rangs des poètes dramatiques^ et qui ne donne que la sixième place à Térence* 11 faut léliciter les Romains d'avoir eu cinq poètes dramatiques supérieurs à Térence ; ou bien il fiiut plaindre Térence d'avoir été jugé par Yulgatius Sedigitus.
U est .inutile de dire que la plus brillante de ces époques , et celle qui a le plus d'intérêt dans l'ouvrage de M. Schœll, . comme parmi tous les âges littéraires, c'est le siècle. d'Auguste. Les chapitres relatif à Virgile, à Horace, à Cicéron^ sont des morceaux achevés de bibliôlo$;ie et de critique, auxquels il n'y aura plus rien à ajou-* ter quand ils auront été complétés dans le Ré^
pertoire pskT des notices bibUograpiùqute telles que M. SgUgbU e$t capable de les &ire« Ces grasds écrivains n^ûmk été ouUe part jit^ sage^ tnedt appréciés ; car le ga&t ii^poUible de M.: Sehœll lui a appris à les juger dVprës les coîtîqtfes les plus surs et les seDlimens les mieux établis, «ans égard i ^anoun système ^ à aucnoo prév4M]iion. U paroît ai étranger à toute parUa- Uté, si dépouiUéde toute illusion,. qu'on sent en le lisant qu'il ne &it qu'écrire l'arrêt des siècles et ccMoatater l'opinîoa la plus accréditée, la plus générale, la plus fondée en raison. Celte oiodéraitibBiest très^louable, même dans ce g^are de poUmique oà l'excès est mobs dangereux qu'en tont amtre^ mais oh il n'est ni /plus rare ni moins outré. IjHdoIâtrte du langage eicérchnieu fot portée à un tel pmit à la renaissance des lettres, que certains écrivains se défendirent d'employer les tours idont Cicéron n'avoit pas fait usage. L'élégant BeUeuden , que les érudits eux-mêmes ne (tisent tplus , se flattoit de n'avoir pas hasardé une locution qui ne se trouvât dans I'or9(t0ur vDfnain. On a dit la niêm^ chose de Manoce le jeune, de Nicolas Thomseus^ philo^ logue îngéaietigE , qui -a publié, sema le nom de Jjoùmc^ d^s dissertations pleines d'urbanité et de science^ et du ^mieux ^Etienne Dolet, qui Ti'étoit pas gravepr en taîBe- douce comme 1^
pense M. Schœll, mai& emoettent itnfuîmeur de Lyon. Erasme , qui a potirtant cfotnbftttu avec succès cette innocente' manie dans le Cicero* nianus publie en 1628, la portoit encore plus loin en 1625, dans la Préface de son édition des Tusculanes. «Je ne m'éloignerois pas beau- » coup, disoit-il, du sentiment de ceux qui sq » persuadent qu'il y avoit quelque cbose de y> divin dans l'âme de Cicéron , et qu^eQe doit D> résider dans le ciel. » On sait qu'il a cependant enchéri sur cette idée dans le colloque intitulé Conpwium religiosum y o\i il parle des saintes âmes de Virgile et d'Horace , et où 3 avoue qu'il a peine à ne pas s'écrier quelquefois : Sancte Socrdtes^ ora pro nabis ! Voici quelque cbose de plus extraordinaire^ car c'est unexem* pie de culte littéraire passé dans la liturgie chrétienne. L'abbé Bertinetli rapporte , d'après un manuscrit de Jean Piccinardi de Crémone ^ qu'au quinzième siècle on cliantoît à Mantoue^ à la messe de Saint-Paul , une hymne en l'honneur de Virgile; on y supposoit que ï'Apotre des nations, arrivant à Naples, tourna ses regards vers le Pausilype , où reposent les cen-» dres de ce grand poète , et qu'il regretta de n'avoir pu le voir pendant sa vie, et l'élever à la connoissance de nos mystères :
^d Maronis mausoUum ' Ductus ,fudit super eum Pice rorem laaymœ* Quem te , inquU , reddidissem Si te vivum invenissem , Poetarutn maxime !
Ge& traditions historiques et littéraires mêlées txxx traditions chrétiennes, existent jusqu'à ce jour chez beaucoup de nations, et particulier' rement chez celtes qui n'ont pas été soumises à une civilisation intermédiaire, comme certains peuples des provinces Yindiques qui ont conservé en dévotion le nom de Castor et de Pol* lux. La docte Padoue elle-^méme a eu longtemps le ^om d'An ténor dans ses Litanies, ^ comme Trieste celui de Japix^ et Laybach celui de Jason. Tout cela n'est pas bien ortho*^ doxe; mais il faut rendre grâces à l'imagination, d'avoir ainsi honoré le courage et le génie. Cette aberration de sensibilité n'est pas le défaut des peuples vieillis.
La quatrième époque de la littérature. latine a beaucoup de rapport avec celle à laquelle nous sommes parvenus. Ce ^'est pas que nous ayons aujourd'hui des satiriques de la force de Perse et de Juvénal ; mais si les mauvaises mœurs et le mauvais goût portés à l'excès en •nfantent toujours, ils ne nous manqueront pas.
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Lés historiens du guérite de TacitjQ , les polygra-^ piies du mérite de Sénèque le philosophe nbsont pas plus communs. Cependant une espérance bien fondée , et déjà justifiée par beaucoup de titres , peut nous faire attendre l'un et l'autre dans le même écrivain. Quant aux rîmeurs enflés ou subtils qui ressemblent à Sénèque le tragique par l'emphase et l'abus des hyperboles; à Stace par la prolixité des narrations , l'aiFec* talion des pensées, et le &cile étalage d'une érudition triviale; à Martial par la prétention des effets, la recherche des antithèses et le goût du trait ; à Lucain même par la pompe froide et la bouffissure du style, on en trouverait dix pour un y au talent près.
Ce qui tient le plus déplace dans toutes les histoires, c'est ce qui en mérite le moins. Les deux derniers volumes de l'ouvrage de M. Schôell sont consacrés à cette cinquième période qui est l'âge de la dégénération des Latins, âge sans éclat, mais plein de &its et de souvenirs. Les littératures décrépites sont radoteuses comme les vieillards qui tombent en en&noe. Toute»
les littératures classiques du monde ne rempliroient pas de che&-d'œuvre la bibliothèque la plus modeste. U faut des palais , il faudroit dea i^illes pour contenir les rêveries insipides des siècles avancés <^ui attestent toujours la per-
^âbiKté) et qui enta^se&t en son nom des mon-' tagoe» éé HvreB ihutileft on ridicttles. Ifeùreu^ ' semienl, M. Sehœtt se dérobe, pdr une exception bien i^eMiftrq^'âble, k tontes les règles géerérale» sar h division des figes littérdtt^. H est vena dans un- temps où Poo gagne tine péputation avec «M id^, et qudquefois sans une idée« Ecriviàn érudit et fécôod, mais eonscien(âe€x, il a eu eafire les mains la matière de plusieurs libres, e^ da plnsîeurs bons livres. Ses prë&ces 9^oi«fnt des dissertations , ses introductions dei histoire», ses ttfbles des abr^ës v!Cih$ et curieni^ U a daîg^ toe fai^e de toert cela iju'un seul ou-' vrage ii^dîspensable &ax gens de lettres qrâ se font une grande renommée académique aveé «ne petite littératupe d'emprunt , mais proba- !Mem€«it fort inutite au savant qui Fa conçu efc €{i» t*a estéeuté* C'est dans Pordre.
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Choix des Poésies originales des l\x>iihadourS}
par M. Raynouard.
. La ^remiélre choBe qui fbap]^. le léidteitt' datosf le titre que je viens é& r^tpf^ft^ , ^'èM ciètit&iiie-^ ment le nom de Pamteor) qa\>ri ttè ê'nllèftd fm à voir at(a;ché à des: reéhercheft ^ kinédid^ fort sévères eft fert ari^s^ eki îsippatf^cè : la plaëtf qu'il a pri^e parmi ttm tragique», odle q^ie i(é doniMra sans doute dsms Fépopéè is^tt f!icri!^è^ des MaehabéBS^ «i ï^esiéçiilî^m <eMîè«^ de «é^ ouvragé vépokid) èofiiatnie ou la dnmtrdie i^espël*e^9 aux morcebùx <^ sont d^jà tsdsm^$^ ^ qài font désirer sa puMicaHiûii àvee- font '^%âpaSieiièe^ ocMe plaœ ië)i»iieiB^ èèl&Ue fôf^t. lom de edib oà vëgète dWdinaâfre t^spl^Mlôm* cPàntiqtiitësf elle tmte graanfesidifM». fiie ¥li%aire tfè voit daM9 leurs^ études qaW Ittt^ail dé uÉ^élttoîre, ^aii9 diarfàe et ^m mDè^ , ïtièaf^Iè d'offrir la iteiÎÉKire prise à l^iiiiagtaiftiM , et de diéâcrnorma^ ger , ipar k plus fo&le ^liiâëmoe iks pef sonné» qui ^ea deettpen«/do 99^mi^»éaikiÂ^épM pepéuvet. H »e m <4bute fifis -^e edUe ^eijsn^ àù^^e^des étjuiiobgie»a aussi nbn^ méfi^elitëijik ^ "sa poé^ ^ q«e les lgtt»€ii d^ fiy^htfbeO; Soient niîérës^, dheto le» Ck^ecs-) Mtts 4b^ )>F6técllîé4»dë8r ïlCbses , ^tqùé d^^étfies Id» qfiè^l^ d'eT'am)» et ^etSèé^ MSKuWraiâQt ffckMM^^ dè|)V^^k t6iîn^
i la sciêiice dont elles sont l'objet, si elle ëtoit incompatible avec le culte des Grâces. Uo écri- Tain qui a reçu de la nature , avec la Ëiculté de peindre 9 le besoin de réfléchir j et qui joint à cette puissance de sentiment qui &it le poète, $ette profondeur de vues, cette solidité de jujgement qui &it le philosophe , ne peut consacrer de longues années à 3on art sans méditer qndi* quefois sur ses élémens, sans se demander compte d'une foule de choses qui échappent à la rue des hommes ordinaires, mais qu'un usage continuel lui a rendues &milières, et dans la recherche diasqueUes il trouve d'ailleurs l'attrait le plus piquant et le plus inattendu. Que penseroit-on de l'artiste dédaig^Bux et inconsidéré qui ne se slsr- . viroit de ses instrumens que par une;espèce de routine, qui sauroit à peine leur nom , et qui ne se ^endroit raison de leur usage que par leur usage xnéme? Il est vrai que la grammaire générale est à elle seule une vaste et difficile .science , dont l'application spéciale à une langue quelconque demande souvent l'enq>loi dc^la vie «ntière; et ^'est pour cela qu^ est si rare qu'un Uttérateur &vorablement connu dans les genr^ d'imagina^ tion se soit distingué par des productions trèsremarquables dans odiii-ci. L'auteur de la Gramr maire de Ja Langue vom(me aura l'avantage d'être un des premiers, sinon le premier que
notre
notre liltëfaitûre puisée citer sous ce double rap^ {lort , et d^avoir signdlé douUement cette espèce de phénomène ; car ce début du poète danis la grammaire est un chef « d'œuvre que les^ grém* mairiens de profession ne surpasseront pas. Les hommes insitruits, qui peuvent apprécier la di& ficulté d'une bonne grammflire dans une langue ik>ntemporaine ou dans une langue classique, à la suite des innombrables schoiiastes qui ont préparé toutes les richesses , et des innombrable! autorités qui ont mis en œuvre toutes les corn* Hnaisons du langage , et qui ont fixé toutes ses règles, doivent comprendre ce qu^l y a de grand et de hardi'dans la seule conception de la grammaire d'une langue perdue, qui ne subsiste plus du moins que dans des monumens épars ou dans des traditions incertaines, et dont personne ne s'est jamais avisé d'arrêter les principes^. Un livre par^ est une création qui suppose non seulemeut l^p6tttdé ta plus extraordinaire aut travaux lexioologiques, mais un véritable génie* Quelle force d^esprit ne Êiut-il pas pour deviner tout l'ensemble d'un édifice détruit , sur la simple inspection de ses ruines, pour concevoir, pour embrasser, pour reproduire toute l'harmonie de ses diverses parties , et pour le relever entier , comme par magie , aux yeux des hommes qui ne soupçonnoient plus son existence ! II y II. i«
avqit un grand vide dans l'histoire des langues y un vide qui paroissoit à peine avoir été occupé par des jargons insignifians et barbares, sans .philosophie^ sans raélhode. La science vient de le remplir ; et ce qu'il y a de plus digne de nôtre attention , c'est que dans cette langue dont la grammaire nous manquoit , se trouve l'origine jd'une intéressante famille de langues du nombre desquelles la nôtre fait partie, et par conséquent une introduction presque essentielle à leur étude» On peut appliquer à M. Raynouard y avec plus de. raison peut-être, ce qu'on a dit de Qiohtes- ^uieu en parlant d'une science dans laquelle les erreurs sont de tout autre conséquence que dans la grammaire : la langue Françoise avoit perdu ses titres; il les a retrouvés.
Cette grammaire n'est , ainsi que le titre l'annonce, qu'une préparation i la lecture des Poésies originales des Troubadours; que le Vesti* bule d'un des monumens les plus importans et les plus curieux de l'archéologie littéraire. Les traditions historiques et les preuves matérielles qui. attestent l'existence de la langue romane à des époques très-reculées y le tableau de son origine et de sa formation ; les règles complètes de cette langue , telle qu'elle a été perfectionnée ' et fixée dans les ouvrages des Troubadours p ^ qui sont ses autorités , et qui loi tiennent lieu
de classiques ; le choix enfin de ces ouvrages, tas^ semblés sans doute avec le discernement dodt l'éditeur a fait preuve^ dans tout ce qu'il a écrit sur des matières de pure critique, et spécialement dans ses deux excellentes Notices histori* ques sur les Templiers et sur les Ktais de Blois; telest le plan de l'inappréciable collection que nous avons le bonheur d'annoncer aux gens de lettres. En supposant, comme il est très*naturel d3 le penser, que l'auteur couronnera cette belle et précieuse entreprise par un index àQ mots qui pourra servir de glossaire^ il aura réuni tout ce qu'il est possible de souhaiter pour une série entière et parfaite d'études sur la langue romane : son histoire , son dictionnaire , sa grammaire et ses auteurs. Ce sera l'Encyclopédie de cette branche nouvelle de la littérature ; et , ce qui est unique peut-être dans ce genre d'ouvrage, sou Encyclopédie achevée sans aucune de ces réticences si communes, de ces lacunes presqu'inévitables dans les livres d'érudition , de ces solu-tions de fiuts et de sens qui y laissent^ toujours un problème à résoudre et une découverte à faire. Tous les vestiges de la langue , de la poésie romaoe, ont été consultés; tout ce qui avoit des droits à l'intérêt des gens de goût a été recueilli. Si la grammaire n'offre pas cette précision absolue ,• cette exactitude philosophique que les es^
pnts (f une rectitude sévère cherchent partout , et que Bacon et Leibnitz auroient voulu porter anus les langues, c'est que ces qualités idéales ne peuvent se rencontrer dans aucune grammaire iisueUe, dans aucune hingue parlée; et qu^elles Be sont réellement propres qu'aux types ingé*^ nieux, mab impraticables, que les philosophes ont imaginés dans leur cabinet. A cela prè;^, je souhaite à nos langues vivantes une grammaire qui vaille celle-ci; elles y gagneroîent tout ce qu'elles peuvent gagner aux travaux des hommes, qui influent bien peu, je dots le dire par parenthèse, sur leur formation et sur leur perfectioce Dément , que» qu'en dBsent les idéologues et les demi-savans qui composent des grammaires gé^nérales et des langues universelles, sans étnr capables d'inventer les élémens d'un seul mot. Chose merveilleuse ! Ces langues , le che fd'œuvre de la civilisation , ce ne sont pas les philosophe» qui les ont fiiites ! elles s'instituent, s'améliorent , se modifient par une force cachée qui ne provient point de l'homme, et dont les effets se coordonnent toujours aux lieux et aux circonstances sans notre participation. Supposez dans une ile sauvage, an bout de l'univers, cinq ou six générations successives dé créatures h visage humain , prises parmi les plus impar&ites de Fespèce; si •lies ont d'ailleurs tous leurs sens, elles parle-
( 377 ) Tont 'y et cette langue qu'elles àuroht crëée sat» le 5a voir, et qui aura sa graiïimaire, sa poésie et 5on génie, comme toutes les langues, jamais toutes les académies de la terre né lui donne* roient de cours chez un peuple, même de son consentement , parce que les langues ne se font ni ne «e prescrivent : elles se perçoivent et se communiquent. Notre science ne va pas plus
loin.
Cet ouvrage est précédé d'une introduction assez courte, car une deâ choses qui le distin<f guen,t encore des autres ouvrages d'érudition , et même des meilleurs, c'est qu'il ne contient rien d'inutile', et qu'au milieu de tant d'occaûons d'étaler pompeusement beaucoup de faits nouveaux et de citations curieuses à l'appui de ses propositions, l'auteur s'est restreint, avec un goût bien judicieux et bien exquis , à ce qui étoit stiîctement essentiel à sOn dessein. Il établit dans cette dissertation préliminaire que l'existence de la langue romane remonte à des temps peu po^érieurs à l'établissement de la monarchie françoise,et il appuie cette Dpiniou d'exemples très-authentiques, dont quelques-uns datent de la fin du sixième siècle. Il prouve ensuite, ncKi moins positivement , que l'idiome primitif s'est conservé et perfectionné dans les écrits des Troubadôiïrs et dans le langage des peuple^ qui habi-
tèrcnt le midi de la France. Apres avoir démontré leur identité, il passe à l'ei^amen du mécanisme et dès formes (essentielles de cette langue; il se transportée en quelque manière au moment de sa création; il Pobserve, il la saisit sur le fait dans ce période si intéressant de son premier âge 9 où elle semble se soustraire à toutes les investigations , et présente les élémens de sa grammaire avant l'an mille. Parvenu à son âge littéraire, à la brillante époque des productions des Troubadours, il l'extrait mot par mot des 'livres dans lesquels elle est renfermée j il l'analyse, il là recompose; il parvient, par une longue suite d'analogies, de comparaisons , de conséquences, à reproduire sa Grammaire détaillée, en autorisant toutes les règles, soit générales, soit particulières , par des citations empruntées aux auteurs qu'il va publier, et qui serviront de preuve à celte partie dé son travail. Cette Grammaire, divisée comme la plupart des nôtres, n'est pas plus qu'elles susceptible d'analyse; et ' comme les observations de critique verbale auxquelles elle peut donner lieu , et qui m'ont arrêté pendant ma lecture , sont bien loin d'avoir un intérêt universel , je n'y reviendrai , selon toute apparence, qu'en rendant compte des volumes suivaiis. En attendant , je recommande celui^-ci à toutes les personnes que des études déjà fortes
( 279 ) ont prépar.éés à recevoir ce complément essentiel d^nstructioo dahs la science des langues» Elles y trouveront, dans une méthode aussi simple que lumineuse , tous les principes d'une langue qui a servi de transition entre le latin et la plus belle famille des langues européennes, et dont la connoissance jette la plus grande clarté sur la langue mère et sur ses dénvées, l'italienne, l'espagnole et la provençale. Elles y verront que ce dernier idiome, qu'il n'est pas permis depuis long-temps de confondre avec, nos patois provinciaux , a sur celui qui nous est resté l'avan* tage de la prééminence dans l'ordre du temps, comme celui de la douceur, de la grâce et d<3. l'harmonie, et qu'il justifie par des titres bien, établis, de son origine et de son àtoit d^aînesse. Malheureusement pour lui, le lâng9j{e qui a.
prévalu a dû ce succès à des che&-d'œuvrc qui ont fait oublier très-justement les Troubadours,* la gaie science et la belle langue d'Oc. C'est un cadet de bonne maison , que d'excellentes pro-. tections ont fait réussir dans le. monde au préju* dice des héritiers légitimes. Les langues ont leur destinée comme les hommes.
SSssai sur la Poésie et les Poètes françoisj aux XIP , XIIP et XIY* siècles ; par M. Bb- NpisTON de Ghatèaumeuf.
Quand une nation a perdu ses grands poètes, elle s'occupe beaucoup de sa poésie* Les derniers che&-d*œuvre de J. B. Rousseau , et les principaux chefs-d'œuvre de Vol^ire avoient paru quand Massieu publia VHistoire de la poésie françoise. C'est ainsi qu'un héritier ne procède à l'inventaire du trésor qu'on lui a laissé , qu'après la mort du testateur.
iJean de IVotredame 9 qui étoit , je crois , fils du prophète Noslradamus , imprima l'histoire des Troubadours au moment où l'on coûimen* çoit à les oublier. Depuis ce temps, tout le inonde eu avoit parlé avant que l'Institut y pensât , et provoquât les recherches de M. de Chatèanneuf et de ses rivaux. Millot , Sainte» Palaye, Barbazan, Tressan, Paulmy ,Dutens , la Yallière , Une foule d'académiciens illustres et de savans ingénieux avoient entrepris de dé-* brouiller le fatras de nos titres littéraires, et y avoient plus ou moins réussi. De nos jours mé« me , il est juste de citer M. de Roquefort dont les recherches sur la langue romane , indispen-* sables à ceux qui se livrent à l'étude des anti-* quités du moyen âge , ont surpassé tout ce que nous possédions en ce genre , et sprtout
M. Aime Martin qui a réuni ces cotonoisfianccf , dans un cours spécial dont nous attendons im^* patiemment l'impresssÎQn , kous la forme la plus agréable et la plus piquante. Cette suite d'upèr^ çus justes et fins , encadrés dans des leçons spirituellement écrites y me paroit digne d'une publicité que FAtbénée n'assure, pas toujours.
M. Benoiston de Cfaateauneuf qui leur succè* de , jette d'abord un regard sur l'origine de la langue romane , et sur celle de la rime et de la poésie françoise. II adopte l'opinion de Huet et de Saumaise, qui donnoient aux Arabes l'honneur d'avoir été nos maîtres en poésie y hypothèse difficile à soutenir , el d'ailleurs pi** seuse et frivole y sous quelque rapport qu'on la considère» Supposer que les Arabes nous ont appris la poésie y c'est regarder ce bel art com^ me purement tradidootoel , tandis qu'il e^t naturel à tous les climats et à toutes les sociétés d'hommes. Faudroit-il en conclure que si nous n'avions pas eu quelque^ rapports avec les Arabes , Racine et Voltaire n'auroient pas écrit? C'est faire dépendre d'un concours d'événemens bien fortuits le génie d'un peuple et la gloire d^une littérature. Cette généalogie gratuite ne valoit pas la peine d'être renouvelée.
Du roman provençal se forment leâ trois iaii* gués kswplus harmonieuses de l'Europe, l'italien^
r^paS^ol et le'portugais. Le wallon donne naissance à la langue Françoise ; et comme s'il eût toujours été de la destinée dn peuple qui la parloit , dit M. deChateauneuf , de porter partout son langage et ses mœurs , en moins d'un siècle les Normands l'introduisirent ea Sicile , bientôt après en Angleterre, sous la conduite de Guillaume; et dans l'Orient , sur les bords du Jourdain , les croisés la firent entendre aux filles de Sion et aux Arabes du .désert.
Le goût des vers , qui n'a voit encore rien perdu de sa vivacité, devoit inspirer l'idée d'en composer dans Renouveau langage. M. de Chateauneuf surprend l'art, à sa naissance dans le neuvième siècle. L'Ëvangile ria^é parle moine Ottfrid de vVeissembourg est le plus ancien essai de poésie en langue vulgaire qui ;soit venu jusqu'à nous. On présume bien qu'il est tout-* à-&it inintelU^ble.
' Le onzième siècle fut plus riche , ou du moins plus fécond , car il est impossible d'appeler richesse la malheureuse facilité de coudre des rimes barbares à la Bible et à la Légende. C'est ainsi cependant que se formoit une langue qui devoit prendi^e tant de noblesse et tant de charme sous la plume des grands écrivains di; siècle de Louis XIV; et déjà la poésie faisoit entendre de plus doux accens, v^^ le Midi de la France ,
Iiêureuse patrie des Troubadann, des Musars et des Càntadourst Biejitôt elle y fleurit sous les auspices de Guillaume IX , duc d'Aquitaine , qui la cultivoit lui-même avec succès , et qui raconta ses fortunes de Palestine en vers exactement mesures , ornés de rimes harmonieuses. Les comtes de Foix et de Poitiers , les princes d'Auvergne et d'Orange , lés rois de Sicile et d'Aragon , et surtout le célèbre et malheureux Richard Cœur-de-Lîon , illustrèrent cet art nouveau qui devoit payer leurs veilles à son tour de tant de plaisirs et de tant de gloire. L'Empereur Frédéric enfin offrit l'exemple rare d'un tyran qui partage sa vie entre les fureurs de l'ambition et les doux loisirs. de la Muse^ Le dévastateur de l'Italie goûta ces riantes lùerveiU les de l'imagination qui paroissent si étrange* res aux passions sombres et farouches dont il étoit possédé. Méron aussi avoit aimé la danse, les spectacles et les vers.
Deux sentimeqs opposés se font distinguer dans les premières productions de la poésie provençale. C'est la tendresse qui inspiré la Canzon; c'est une malignité satirique et souvent cruelle qui dicte le Sir^ente. M. de Châteauneuf en recueille d'intéressans exemples , et il les revêt d'un style élégant et animé.
Après avoir suivi la marche progressive d®
{ fi84 )
là poésie dans les ouvrages dés Troubadours , et dans les rapsodies mystiques des jongleurs, l'historien arrive enfin à l'origine immédiate dô ia poésie Françoise proprement dite , c*est-à-dire au moment où parurent les Trouvères , et avec eux les [dus anciens mônumens de notre littéra* ture^ C'est l'époque où semble naître cet art canfus de nos pieux romanciers que Villon de» vent un jour débrouiller. Ici , M. de Château* neuf ft cru devoir changer la méthode de son livre 9 et substituer l'ordre des matières à celui des temps , en commençant par les pùemes di* dmetiques, allégoriques et moraux. Le poëme didactique , en effet , qui est très-rare dans les littératures classiquiBS, abonde également dans les littératures naissaiites et dans les littératures épuisées. Le XIl*" siècle a donné naissance au Bestiaire qui traite de Fhistoire naturelle des animaux , au P^ôlucràire qui contient probablement les préceptes de la chasse du faucon , et à la traduction du Lapidaire de Marbode. Ce qu'il y a de remarquable dans le Bestiaire^ c'est que les hémistiches y riment entr'eux , suivant la méthode Léonine ^ et non par la dernière syllabe du vers. L^iuteur du Foyage de Charlehtagnè à Constantinople a été encore plus hardi en s'affranchissant tôut-à-feit de la rime : mais cette liberté n'a pas eu le même résultat
que celle de Thomas Kent , qui iatrodukit Iq vers blanc dans la poésie angloise , par son ro« man de Toute CAei^^/^r/^. Il seroit curieux de savoir combien notre versification et ootre gép nie peut^tre auroient gagné e^a liberté , si cet exemple avoit été donné chez nous par un homme dont l'exemple put devenir une loi.
Le roman du Brut ou des Bretons, et celui de Rou j qui passe pour être du même auteur ^ ouvrent la seconde moitié du dpuzième sièclo. On sait que le premier contient une chronologie imaginaire des Rois de la Grande-Bretagne^ que l'auteur fait descendre d'uq Brutus , arrièr re-petit-fils d'Ënée. Le protestant Misson^ qui a écrit en style hébraïque la même chronologie, ne lui donne pas une origine si noble ; mais celle-ci n'est pas même justifiée par la consonr* nance équivoque dçs mots. La vieille racine gallo-celtique brit signiSoit piçtus j, épithète naturelle d'up peuple tatoue > comme les Brcr tpns l'étoient eqçoxe à. l'çpoque de la première invaSiioQ des liomaiqs dai^s les G^ul^st , et cwpm^ me l'étoient çaos doqte les Poitçviqs q«i en opt gardé le riam de Fktan ^ et le sucnom pi^i^vejv bi^l de Poitmm mug^^. Il ne feqt paf oublie^ que ce rçmaQ de ^r(^^ ef t le premier dép-Qtdes traditions de la Tablj^ Honjcte , çt h wmrç^ de presque toutes les ^opéçyi moderaes , m y cç^m^
prenant certains romans de chevalerie dont ^ £ible merveilleuse auroit pu inspirer un Homère. La seconde subdivision de M. de Châteauneuf contient les Fabliaux , ou comme il le dit ingénument , l'histoire plaisante des déconvenues de l'hymen. Cette matière épuisée par les imitations de Boccace y de Rabelais , de La Fontaine , de Molière ,
Des malices du sexe immortelles ardlives. ^
par les utiles recueils de Legrand d'Aussy , et par les excellentes dissertations de M. de Caylus , fournit cependant à l'auteur nombre d'observations utiles et de rapprochemens ingénieux. C'est ainsi qu'on y trouve dans l'extrait de deux jolis contes, le f^ilain Mire et la Housse partie , le sujet de deux Comédies qui resteront aussi long-temps l'une que l'autre au répertoire , le Médecin malgré lui , et les Deux Gendres.
Le paragraphe qui est consacré aux Nouvelles renferme une charmante analyse SAucassin et Nicolette. J'ai remarqué parmi les passages extraits une peinture oii il y a tant de mollesse et de naïveté que je ne puis me refuser à la transcrire, avec un seul changement de l'orthographe et de quelques locutions anciennes qui embarrasseroient le lecteur. Aucassin a retrouvé sa Nicolette , il la prend avec lui sur son cheval , et ils vont gagner 1^ mer :
Aucaàsin le beau , le blond ^ Le gentil , l'amoureux Aucassin ^ Est combla de ce bien parfait :
Entre ses bras ses amours , Devant lui , sur son arçon !
Il b^ise tour-à-tour son front ^ £t sa bouche et son menton.
ÈUc Ta mis à raison. ' Aucassin , bel ami doux ^ £n quelle terre irons-nous ?
Douce amie , que, sais- je ?
Je ne compte où nous allons, £n forêts ou en détours ; Mais que je sois avec vous.
C'est ici le lieu de dire avec Legrand d'Au9sy : Voilà des choses que notre langue paroît avoir perdues sans retour , et d'ajouter avec M. de Chateauneuf : M. Legrand d'Aussy n'a que trop raison.
Les tensons ow jeux mi-partis étoientune^ espèce de sophisme quintessencié , une question entortillée et précieuse y dont la solution ne pouvoit être qu'une niaiserie ^ ce froide, et » languissante galanterie , dit l'auteur , qui mér » rite d'être mise à côté de la carte de Tendre , » où l'on ariîve par petits soins et par billet » doux, et qui doit être oubliée comme elle. ^) Ce misérable esprit du Tenson , et cette &de métaphysique d'amour ^ particulière J( notrj»
langue , sont l'origine directe du roman de la Rose ^ où ce genre a été rebattu jusqu'au dé^ goût. Je me réserve de revenir , dans un autre article , sur ce prétendu roman beaucoup plus cité qu'il n'est connu , et dont k notice eiacte et spirituelle de M. de Gbateauneuf donne une idée plus juste que. tous les livres qui ont traité du même sujet.
Les Satires et Contes moraux remplissent le cinquième chapitre. La Bible de Gnyot de^ Provins, le &meux Hvre du Castoiement , et les singuliers ouvrages de Rutebœuf y sont exa« minés trop rapidement. Ici , commcr partout ^ la brochure de Bf . de Ghateauneuf donne k regretter qu'il n'ait pas fait un livre. Ge genre satirique et moral , qui cache une leçon sévère 90US feiteiÎGur d'une folie , est proflre à notre nation et à notre esprit. G'est de l'école des Sifçenies que sont sortis te Pantagruel et les Contes y et MbBère , et Pascal peut-être. Ge» obligations valent la p^ne d'être comptées.
Le sixième chapitre est pins neuf encore , ma» i} n'est pas beaucoup plus complet. H a pour (^jet les lais ou chansons populaires qui se sont multipliées parâculièrement sous le règne de Saint- Louk. parce que le peuple chante quand il est heureux , dit M. de Ghateauneof , et^n France plus qu'ailleurs. Il est vrai , malheureusement
heureusement pourla philosophie, que les Frau« çoisont chanté sous un Roi qui est devenu saint. Il est vrai ausài que les François chantent tou* jours , et qu'ils n'en (>aient pas moins. Mazarin le savait bien.
Je n^avoîs vu nuHe part quelques-uns de ces lais qui ont une grâce par&itè , et que j'emprunte à M. de Chateauneuf , en me réservant la même liberté de transcription que pour le passage cité auparavant :
' Quand Aorit la violette I
La rose et la fiear deglai, QitaBd cbànte le papegai i" Lors me-poigneut ampureUe * .
Qui me tiennent gai.
Je cha attirai 9 Et je ferai Chanson joliette Pour Tamour de ma miette ^ A qui de long-temps me donnai. '
Voici un couplet de jeune fille, qui est ife* marquable par je ne sais quelle naïveté coquette qm est de tous les temps, mai$ dont l'expression appartient à des mœurs tr^- anciennes:
Prene£-y garde !
Si l*on me regarde ,
Dites«le-moi.
Trop suis gaillarde 9 ' ' Bien raper{oL
Ne puis lottffirîr qu'en vain uq regard se liasarde^ Et tel nie regarde Dont beaiicpiYp me tard^ .
Qu'it in*ait à soi*.
Le septièaie paragraphe traite de^ Fables»
tl n?y «st question que de celles de. Marie, de France qui avoit traduit cent deux &bles d^Etope y éïus le titre SYsopêt i nom. défiguré du poète phry^en. M. de Ghateauneuf ne devoifc pas dire à ce sujet qu'aucune dame de notre temps n'a essayé le genre de l'a^pologue. J'ai lu des &blés sous le nom de madame JoUyeau ^ et je me souviens qu'il y en avoit dans le nom^bre qui valôient mieux que céUes de Marie de^ France.
Le chapitre des Pastorales^ àe& Jeux, des Miracles et desiUora/i/^^ n'occupe que quatre pages. Il y avoit beaucoup plus de choses à dire y même en Wr venant pas beaucoup . plus avani dans Thistoire chronologique de notre littérature ; et en général , le seul reproche qu'on puisse &ire à l'auteur est d'avoir trop économisé son temps y sqn^ travail ou, sa matière. U avoit plus d'esprit et plus d'érudition qu'il n'en &nt pour nourrir de notions curieuses et solides im volume dont la postérité auroit &it mention , et il a sacrifié cettç gloire réelle à la gloire passagère d'une mention de 'Ilnstitut. C'est là le dé&ut
fondamental de ces prix académiqttes qui cdtl^ ronnent Pétnde superficielle d^un homme légè-^ rèment imbu de connoissancés communes ^ qui font avorter les longues études d'un homme d'un talent mûr, qui n'a plus besoin que du temps nécessaire pour produire, et qui dégoûtent lliomme bborieux qui atiroit produit à son tour , s'il li'aToit pas été rebuta par lès &ciles succès de ht médiocrité ignotante« On feroit une bibliotfaè^ que coK^sidérable des bons livres que cette étroite et misérable émulation académique a étouffés* Omar à peut-être lait moins de mal aux lettrés que te cardiilal de Richelieu^
La dernière division de Touvrage de M« tle Ghateauneuf est consacrée aux romans i J'y t€H viendrai avec lui , et l'hache verai de lui rendre une justice qu'il auroit plus complètement mé-> ritée , s'itn'avoit pas été forcé à improviser une partie de son tivre pour arriver dans' les délais de rigueur*
( aga ) Continuation.
Tai dit que la dernière subdivision de l'our vrage de M. de Chateauneuf étoit consacrée à l'examen des princij^ux romans des douâème , treiÂème et quatorzième siècles; ce chapitre commence par les recherches obligées sur l'ori* gine du romsun françois, et il n'y a rien de mieux, puisqu'il est reçu par les savans que les peuples n'inventent rien et qu'ils ne vivent que des emprunts continuels qu'ils se font les uns aux autres. Nous savons donc , grâces à M. de Chateauneuf, que les romans nous viennent des Arabes comme la poésie , quoiqu'il n'y ait pas le plus foible jap*port entre les romans des Arabes et les nôtres.. Il est vrai qu'il ne tien^t qu^ nous de croire avec le savant M. Warton ^ qui^;»'est occupé^ dans sgn Histoire de la Poésifi anglaise^ de .ciettegn^v^ inutilité, que nous devons ces ÊiUes aux Norr mahds , qui les avoient peut-être reçues des Scaodinaves qui pouvoient les avoir apprises des Scythes, quand ceux-ci se réfugièrent parmi eux après la dé&ite de Mithridate^ On ne s'attendoit guère à voir Mithridate en cette affaire , et toutes ces conjectures ne sont probablement elles-mêmes que des romans pédantesques à l'usage des érudits.
Cest iîeffî-oy^ archidiacre de Monmouth , qui
onvre la série des romancieri^ modernes par utie histoire des rois de la Grande-Bretagne , depuis Brutus I" jusqu'à Cadwallader. Là paroissent pour la première fois les prophéties de Merlin , les aventures d'Àrtur et de ses chevaliers , et; toute la féerie merveilleuse qui a pris tant de charmes sous la plume magique del-Arioste:
féerie <iont l'origine est si visiblement asiatique, dit M. de Chateauneuf ) qui est bien décidé à ne rien laisser à &ire à l'imagination des Occiden-^ taux. Ce qu'il y a de certain , c'est que tontes les nations ont des superstitions qui leur sont propres; qu'il se compose de ces superstitions une espèce de mythologie populaire qui, s'identifie plus ou moins avec la religion , et qu'il n'y a pas besoin de recourir à l'Asie pour trouver des fables accréditées dans le peuple. Les hommes de tous les pays sont peureux et crédules quand ils sont i^orans , et , dans tous les pays, la peur et la créduUté font des monstres.
A peu près dans le même temps , s^on les plus fortes apparences, car on n'est pas bien d'accord sur ce point de critique, naissoit en France la fameuse Chronique deTurpîn, ouvrage de l'imagination d'un auteur pseudonyme qui ne trouva rien de mieux à faire que de mettrc-ses rêveries sous le nom d'un pieux archevêque , pour leur donner le crédit d'uiîc. narration
véritable ; mais elles^furent long-temps à obtenir la vogue du roman <f Artur, qui avoit déjà été traduit en langue vulgaire par ordre tf uô souverain , et rimé a la manière du temps, parChres* tien de Troyes. Cest aux soins de ce versificateur inépuisable , bienheureux Scudéry de la lit-* térature intermédiaire, que chacun des preux de la Table Ronde doit l'honneur d'être devenu le héros d'un roman particulier, et chaque épisode des vieilles chroniques un mortel in-folio, Cicéron écrit quelque part que tous les oratei^rs sont sortis de l'éloqueuce d'Isocrate j comme les guer-^ iriers grecs du cheval de Troie. Cela seroit plus vrai à dire encore des Paladins de notre histoire Êibuleuse , en parlant du fécond rimeur dé leurs exploits. Le nombre des livres de ce genre se multiplia tellement enfin , qu'on fut obligé, pour y mettre quelque ordre, de les distinguer en trois classes, les romans anglois ou de la Table Ronde, les romans francois ou des Douze Pairs . et les ^madis. On pourroit faire une quatrième classe en faveur des romans chevaleresques tirés de l'antiquité, comme u^lexandre et Josapkàt ^ et même une cinquième classe pour ceux qui n'ap* partiennept à aucun âge' déterminé , et dont toutes les parties sont imaginaires jusqu'au nom des personnages , comme Parthenope et Blati"
çh0lore. Quant aux romans allégoriques ^ tels
4fàe lé romaa da Renard et celui de la Bjofe j ils devoifint entrer peut-étjt;e dans la première di^ vision de. l'ouvrage de M» de Çhatea^neûfl Lç Delàpathos est cependant eqcore plus d^éplac^ dflins ceUe^ci.^ pwisque ce n'est, qu'uA rçcueU de &bles moseates, dans lego^t 4^ Mille et urut
he Renard n'est , soivmt M. de Chateanneuf , qu'un masque àUégpriq^e, , sqiis lequel Pierrç dq Saint^Hpud et Giélée de Lille ont.voulu cacher les intrigues d'un certain favori de Zuentibold, roi d'Austraùe • dont le funeste crédit arma conr
tre sa patsie les François et les AUeouinds , et ioanisà ht ruine de son maître. Je ne connais pa^ Zuentibold , je ne me souviens pas des guerrcis d'Austrasie, et je doute fort jque les, intrigues 4'un Êivori de Zuaitibûld aient pu dpnnçr.Iieu ji tin roman allégorique, deux ou trois siècles apr^ la mort de ce courtisan, qui ne ysiloit pjtis.lii peine d'être mâaagë par les poètes ; mais l'eqyif dédire des choses singulières &it souvent dire de «ingulijBres choses. Je ne suis pas porté à croira -
non plusque La Fontaine ait puisé l'idép d<^ spH" noms ingénieux qu'il a donnés à sps. animaux, dans le rpman du Renard j où le loup s'appelle Ysengrip, .et où l'ours s'appelle Don Brun. Bertrand et R^tpn sont des inventions trè^agriéables; mais La Fontaine me paroît tout aussi capable
de cet effort d^maginftti ve qae Gîëlée de OHe et Pierre de Saînt-CIotid. Quant à la manière vite et spirituelle doât la critique de mœurs est amenée dans ces premiers essais de notre littérature, je conviens qu'elle est très-digne, de l'attention de l'historien, et qu'elle indique d'avance, par je ne sais quel rapport d'esprit, le tour que pren-^ dra la plaisanterie la plus commune 'dans les siècles postérieurs. Ainsi, quand l'ours a violé la femme du loup , et que celui-ci va porter sa plainte au lion , le roi des animaux lui conseille de ne pas |)ousser plus loin une affaire dont il ne peut résulter poiir lui que de là honte et du chagrin, ce Je n'ai jamais vu, lui dit-il, tant de » bruit pour si peu de chose. 11 en arrive touç y> les jours autant aux comtes et aux rois, qui 7> se taisent pourtant, et qui ne peuvent rien » &ire de mieux: y> C'est précisément le <^*' cours de frère < Jean des Entommeures à Pa-
Le roman de la Rase , qui n'a d'un roman que le titre, est, comme oiï sait, wÀe longue et fas^ tidieuse allégorie '
Où tout l'art d'amour est encJose ,
et dont on ne peut suivre le fil et développer les emblèmes sans porter au-delà de toute expression la patience de la curiosité. L'analyse de M. de Chateauneuf en donne heureusement une
idée très-sufSsante k tout lectear qai ne. se pi^ que pas d'être érudit, et qui ne veut savoir dea choses de ce genre que ce /qu'il est essentiel de ne pas ignorer.
L'idée fondamentale de. cet ouvrage repose sur une métaplioi?e aimable et ingénieuse qu'on pouvait tourner agréablement en quelques li-* gneS) mais qui devient m^upporlable sous U.
plume de Guillaume de Lorris, et. surtout sous celle de Jean de Meun/ son assommant continuateur , savant sans goût et poète sans grâce , qui a trouvé moyen de broder, en vingt- deux mille vers, toute la métaphysique de l'école sur le canevas d'un madrigal, .Voici une fiction qui auroit inspiré sans, doute un poète grec , et qui n'étoit pas indigne d'être revêtue des couleurs deThéocrite ou d'Anacréon : (cUn jeune homme ^ . s'endort pendant une des belles nuits du mois p de mai, et le dieu des songes lui envoie un » rêve plein de charmes, ou il lui dévoile, sous D une apparence fantastique, tous les secrets » du bonheur que son cœur avoit déjà pressen- .» tis, mais qu'il n'a voit pas devinés. Un jardin 3^ abondamment orné de fleurs , est séparé de lui » par une simple muraille , que paroissent déy> fendre des monstres dont l'aspect seul est re- » doutable et qui s'enfuient à son approche; » image spirituelle et vraie des soucis doulou*
» renx , mais souvent imaginaire»^ qui actomjf> pagnent un pi*eniier sentiment. Une nymphe » l'introduit dans ce lieu de délices ,> et l'y pro^ » mène de merveille en merveille^ cependant, » au milieu des illusions lés plus brillantes et les y> plus variées , un seul bouton de rose a captivé ;» ses regards , et il borne ses espérances au bon* >i heur de le conquérir. Ce bouton appartient )) au maître du jardin enchairt^é, et ce maître est » PAmour j propriétaire envieux et jaloux , qui » défend jusqu'à la vue de ses trésors pour eu » rendre la possession plus dénrable et plus préy> cieuse. Pendant que l'amant contemfde avec » adoration cette fleur qui combleroit ses vœux, » le dieu qui le guettoit , caché sous un figuier, » lui latice une de ses flèches , puis une seconde, » une troisième; il épuise tout son carquois, et )> chacun des traits dont il le frappe porte avec ^> lui une espèce particulière de poison \ l'un est » beauté j l'autre simplessej un autre courtoisie. V il lui laisse cependant , en dédommagement » de son martyre , un bien qui &it otiblier tous » les maux, c'est l'espérance, et trois plaisirs qui *» les adoucissent , doux penser j doux parler et » doux regarder. Après de longues peines , sui*- » vies d'un triomphe d'autant plus doux, qu'il » a été plus chèrement payé , l'amant cueille sa » rose , le poëme finit , et le romancier se ré- » veille. »
: 1% ce sujet ëtolt totiibé dans Ibs mains d'ian écrivain qui eût joint le jugement a l'esptît et i la délioàtesse , notre littérature dateroit du ro« man d^ la Rose , et coaimenceroit par un chef*di'œuvre; mais la mauvaise poésie, Férudttioa BOporifique et la logique ridicule des deui[ au«teurs gâtent tout. Joignez à ces dé&uts Fintolé^ table ennui que répandent sur le sujet une Soulè d'abstractions réalisées', c'est-à^fire le genre de tnerveitleux le plus n^anssade dont on ait pu sV Tiser au dé&nt d'une théogonie nationale, PEUR^
BCONTB,PÀUVRETÉ,PAUX-SBMBIiANT,h HAINI^ TaVARICB , Ph YPOCRISIB
Au visage pâle et piteux^ ,
Xi'Envie
Qui ne rit oncque en sa vie • !Et qui ne regarde n^ant Fors de travers en lorgnoyant ,
l/oiaçVETÉ qui ouvre la porte du verger, DÉDUIT qui l'halnte avec sa cour, raison qui oppose à la douce oiagie de ., la rose les discours les plus eimuyeux qu'on ait jamais lus en aucune langue ,, BED-ACCUEiii qui introduit les amans du bouton , danger qui est chargé de jsa gardé , malebouche qui rapporte mécham* ment les tentatives dont il est Fpbjet, et au bout de tout cela , Vénus, la INatqre, et le grand-prétre
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eéimrs qui dénoue cotte pénible intrigue beaucoup trop tard pour le lecteur. C'est ainsi que notre poésie a commencé y et que nos aïeux ont préludé sluj admirables productions du grand siècle. Tout ce que nous avons gagné h ce volumineux verbiage, c'est une satire de Régnier qui est à la vérité la meilleure , et un vaudeville de Piron qui n'est certainement pas le plus mau- Tais. L'allégorie de la JRosSy beaucoup moins répandue dans les littératures de l'antiquité , est devenue d'ailleurs si triviale chez nous , que le sens propre lui-même n'est pas plus intelligible , et c'est sans doute au roman de la Rose ^ et à son étrange succès qu'elle doit sa popularité; mais il &ut convenir avec La Harpe qu'une pensée heureuse et un petit nombre de traits naturels sont trop achetés cent iToîs par ce déluge de logogriphes et de galimatias dans lequel il ÊLut les chercher. J'indiquerai en finissant un rapprochement que M. de Chateauneuf m'a fait sentir, et qui est saisi avec goût. Guillaume deLorris peint la tristesse couverte d'une robe,
. . • • • En maint lieu d^cbirëe ,
Qui pleuroit moult tendrement.
Cela rappelle la touchante expression de Qaudieu :
. • • • « Scisso mœrens velanûne luctu».
' (3oi)
Et il est certain que m Guillaume de Lorris n'a pas appris cela de Claudien , il l'a appris de la nature*
L'ouyrage de M. de Chateauneuf ne se distingue pas seulement par l'érudition et par le bon ordre des idées ; il a le mérite d'un style extrêmement clair y qui est toujours aussi fleuri que la matière le permet, sans laisser voir de prétentions, et aussi plein de choses que la matière l'exige , sans feste et sans pesanteur. J'ai dit et je Vépète qu'il ne donne qu'un regret, celui que l^iiuteur ne l'ait pas développé davantage. M. de Chateauneuf en doit sentir déjà la nécessité, s'il a poursuivi ses études , nonobstant le suffrage de l'Institut qui les a mentionnés honorablement ayant leur maturité. S'il ne s'est point aperçu que sa brochure laisse beaucoup plus à désirer qu'elle ne donne , c'est probablement moi qui ai tort , et je lui demande pardon de l'ayoir trouvée trop courte.
(3oa)
Tableau historique de la Littérature française^ depuis i'jSQ;p«rCni:sii^R.
On avoit rendu compte dans le journal des Débats Un Tableau historique de la Littérature fiançoise, depuis 1789 , avant qu'une nouvelle édition en eût multiplié les exemplaires. JJor pinioD publique a confirmé jusquHci notre ju« gement général et nos jugemens particuliers , ou du moins elle a concouru avec eux. Elle ik reconnu dans cet ouvrage des parties qui font honneur à l'esprit de critique dont Cliénier étpît doué. Elle y a blâmé comme nous de prétendus arrêts pietés par les préventions de l'esprit de parti, jOU par les préventions plus incurables en-* côre de l^mour-propre irrité. EUe a placé enfin cette production aumombre des ouvrages de critique > qui: méritent d'être lus avec précaution , et t>ii des sentimens ti^ès^-erronés sont compensés par des idées justes , quand la passion lie js'eo tnêle pas. Le rapport de Chénier entrera pour quelque chose dans le complément des bonnes études ; il ne sera pas daugereux pour tout homme qui a reçu de la nature une certaine aptitude à juger sainement les théories littéraires, ou qui a rectifié sa raison par une instruction saine avant de l'appliquer au^ paradoxes de tous les genres.
L'opinion publique dont j'atteste te jugement
tï*à rigide comdaan avec l'opinion deF coterie, et surtout avec celle de quelques feuilles peu con-^ Hues qui. ont exalté outre toute mesure l'ouvrage de Chénier, beaucoup moins en considération de son mérite réel que parce que le nom de Chénier se rattache malheureusement à des sou*^ Venirs exécrables, qui ont empoisonné lés der-* iiières années de sa vie , et qui en bnt peut-êlrê avancé le terme. Instmit ef pttni par l'expérience, il auroit repoussé leurs éloges exagérés. 11 n'y auroit vu qu'un prétexte saisi aU hasard pour ressusciter des critiques injustes dont il a du souvent rougir;' pour avoir l'occasion 9 par exemple , de détacher de son Rapport quelques Ëgnes assez platement injurieuses contre M. de Bonald, et pour outrager un' excellent écrivain et un ex- Cellent citoyen sous là garantie d^un mort.
CSette prédilection n'a dtl ' hiôins pas été déter^ tninée parle goût; car Chénier^ qui étoit ordinairement mal inspiré par la haine , nel'a jamais été plus mal, et nous n'avons rien hasardé dans un de nos afticles précédehs, en disant que les passages de son Rapport les plus répr^heki^ibles aux yeux des Itonnêtès gens, étolentàusâi les plus
fôiblement y les phis inCôrt'eeteilheht écrits. De ce nombre e^t l'analyse burlesque Vie l^dinirable épisode d'-^/ûtfa,ou plutôt- la' parodie de mauvais toù qu^il aplirà GhéWer de donner potir une àiialyse d'^/a/a. Il n'y a point d'ignoble farceur
tfur lès plus vils tréteaux de la popolade qui ne parvienne à dégrader les idécis nobles par des synonymes grossiers, et la beUe harmonie .par des consonnances ridicules, comme Cfaénier l'a &it en cette occasion. Il n'y en a point qui ne puisse enchérir sur lui dans l'art trivial d'opposer en quelques lignes les mots nouveaux et les tours inusités que présente un ouvrage d'ailleurs assez étendu , où il n'est question que de choses inusitées et que d'objets nouveaux; .c'est le secret de Zode. Voltaire n'a pas dédaigné de se servir de ce misérable artifice , pour travestir l'Ecriture- Sainte ; mais des bouffons , qui lui étoient très- ^inférieurs en toute chose,, ont eu le honteux avantage de l'égaler, de le surpasser peutrétre dans ce genre dégoûtante Au reste , je le répète , le style.de Chénier est ai indigne de son talent dans le paragraphe dont il est question , que }é répugne encore à penser qu'il l'ait éciit : on en jugera par deux exemples pris au hasard, et que je n'ai pas cherchés bien loin. Ils sont à quatre lignes de distance , pages âoa et ao5« <c Quelques » jours s'écoulent^ peine, dit Chénier, lorsqu'il y> survient une catastrophe. y> Une catastrophe qui survient lorsque des jours s'écoulent f « le )> P. Aubri eût tout arrangé, comme il a soin de » l'absenter lui-même. » Le P. Aubriqui a soin d'observer lui-même une chose à quelqu'un! Et,
ce
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te quHl faut ftvoîf soin d'observer, c*est que ée$ platitudes sont tevétties d'une sotte de sanction académique. Je n^a)oute pas qu'elles ont été pro' nonoées devant le conseil*d'état : il en a entendu bien d'â%i très.
Nous avons déjà dit qtie cette édition coiite-^ noit deux augmentations importantes* Celle dont je ferai mention d'abord , parce que je nVi guère que des éloges à lui donner, est étrangère au Tableau historique , mais elle le couronne fort bien. C'est le Rapport stir le grand prix décen-** tial de littérature que le ^ury de l'Institut a voit adjugé, on ne sait oorament, à VExamen des historiens d^u^lexandrej par Sainte-Croix« Il est au moins très-bizarre , à une époque oh Pou prétend que les lettrés et les beaux-arts ont iàit les projxrès les plus sensibles dans toutes les fa«. cultes qui en dépendent ^ d'être obligé d'accorder le prenùer prix de littéfatnre à un Ouvrage d'histoire. Chéoier répara cette eîrreur dans le Rapport que nous annonçons, et rendit au Cours deLUiérUture de La Harpe le rang qui lui étôit justement du parmi les productions littéraires des dernières années. L'analyse à laquelle il pro<-^ cède pour arriver à cette conséquence n'est pas d'une bienviftiUance sans bornes. On pourroit même accuser tout autre que Ctiénier d'avoir fait la part de la critique beaucoup trop forte j IL ao
maïs dans sa bouche, et dans le système d'opi* nioDS politiques et religieuses qu'on lui connoît, cette analyse ne paroîtra que strictement équitable. Les éloges sont d'ailleurs distribués avec discernement, avec goût, sans parcimonie et presque sans efforts; Chénier a eu l'art du moins de le Élire croire , et c'est beaucoup plus qu'on n'a coutume d'attendre d'un poète , à l'égard du critique dontilaexeroé la sévérité. Le rapporteur de l'Institut avoit eu à se plaindre de La Harpe , qui le ti^te avec le dernier mépris dans la CoP* respondance Russe , et il y a de la noblesse dans son procédé envers un aristarque trop rigou* reux , dont il s'est fait un devoir de réhabiliter la gloire. Il ne &ut sans doute qu'un peu d'esprit et de jugement pour saisir une occasion si Ëicile, et toutefois si éclatante, de s'honorer aux yeux du public par un témoignage d'impartialité qui n'est peut-être pas sans affectation ; mais il est bon de tenir compte aux hommes de ce qu'ils font de bien, s^ns remonter à leurs moti&. On trouveroit tant de vanité derrière la plupa^rt des belles actions, qu'on finiroit par refuser de croire que les belles actions puissent avoir un autre mobUe. Ce qu'il y a de plus sûr pour porter une opinion Ëivorable de la société , c'est de s'arrêter à la superficie des choseshonnêtes ^ de peur d'en perdre l'illosioit.
L'autre addition qui est intercalée à son rang dans Fouvrage , et qui y occupe quatre ou cîncj feuittes d'impression 9 offre un tableau intéressant de nos richesses historiques. Chénier apprécie avec exactitude et avec rapidité les historiens les plus célèbri^ de la monarchie > et ses jugemens très-courl&portent souvent un caractère de bonne foi naïve qu'on n'auroit pas osé attendre de lui. On ne sauroit trop remarquer avec quel respect il prononce le nom de Henri lYj et quel François peut prononcer le nom de Henri lY sans que ce nom révéré lui rappell0 le nom de liOuisXVI!
, C'est un petit dé&ut de convenance dans ce chapitre sur les historiens François^ que d'avoir cru Bossuet suffisamment caractérisé en ^ deiil ligues, tandis qu'on donne deux pages et demie à un historien grec , qui n'est là nommé que pài^ hasard; mais cette distraction nous vaut un morceau excellent sur Thucydide , à l'occasion de là traduction de M. Lévéque. Il n'y avoit pa^ de raison pour ne pas s'étendre en aussi longs détaib sur Diodore, Plutarque , Arrien , Quinte4!!!urGe et Justin, au sujet de cet Examen deshisftoriem d^ Alexandre ^ par Sainte-Croix j que nous re* trouvons ici et qui y est du moins à sa place. Ce qu'il y a. d'extraordinaire, c'est que ce chef* d'œuvre dé critique historique , dans lequel ie
jory avoit vn le premier des ouvrages lUtëraires
de la période , et qni mérîtoit cette distinctioa à
•on genre près, ne paroît pas même digpe à Ché^
nier du premier rang dans Phistoire. L'amertume
lepsibleavec laquelle il le sacrîfieaux sèches com-
inlations de Thouret et aU brillant roman de
Rulhière, n'est cependant justifiée par aucune
raison solide. 11 se contente de choisir parmi les
recherches de Sainte-Croix cellesquiq'ost qu'une
importance très-^secondaire , et de les resserrer
dans une énumération ironique , souverainement
injuste, et pourtant médiocrement plaisante.
Gest la première fois qu'on s'avise de blâmer uo
savant d'avoir poussé trop loin le lu^e des inves*
ligotions et des autorités dans ui| ouvrage d'ères
dition. Ce jugement peut convenir à u^e classe de
lecteurs superficiels y qui ne cherchent dans la
critique et dans l'histoire cpie l'afféterie^ que les
fiiux hrillans d'une école, la pompe &ctice de
Baynal ou le trait précieux de Duclos. Les gens
de gpùt ne pensent point que Sainte-Croix ait
eoLcédé les bornes d'ailleurs très*arbitraires de
son sujet; et Chénier, qui avoit l'amour des études
fit des curiosités historiques^ lui auroit certaine-
iQ^nt rendu un témoignage plqs fiivoniUe^ si
fiaâutedÇncHx n'eût été opposé aux philosophes ;
mais le rapporteur de llnstiCut , qui étoit puis-
•aauiienl{»failg$o^l}ie^ etqui vçnoit de pratiquer
la philosophie politique d'une manière singulièrement acerhe , ne se trouvoit pas toujours disposé aUK concessions que' nous avons admirées dans son Mémoire sur La Harpe. Sainte-Croiit fut donc traité avec la plus grande rigueur, et Ghénîer n'en dissimule pas là raison. /( Quoiy> que les pensées de l'écrivain , dit-il, serédui* )> sent pour l'ordinaire à combattre les pensées » des autres, il manifeste pourtant quelques j> opinions fort édifiantes. Qn remarque aussi % qu'il lance à tout propos ^.souvent même hors $> de propos , des traits amers contre la philo* m Sophie et contre lé gouvernement populaire» 9^ Toutefois , il n'aime pas mieui les conquérant D que les républiques et les philosophes, etc. » Cette dernière précaution oratoiredut être agréa* h\e k Buonaparte , mais eUe &it peu d'honneur h l'orateur servile qui lie impKcitement la cause de la philosophie à celle deâ dévastateurs du mondQ |)Ouf caresser la vanité d'un tyran.
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Continuation.
Notre première analyse nou»^a condtiil jusqu'à VEconomie politique ^ où nous trouverons Péloge d'une froide et lâche traduction de Macfaiavel, par un M. Guiraudet, mort préfet de la Coted'Or. M. Gallois , qui a traduit Filangieri , l'emgorte cependant sur M. Guiraudet. Quant à M.
Gamier quia traduit Smith, il l'emporte peut-être sur M. Gallois ; mais Chénîer n'ose pas l'assurer. Ce qu'il y a à dire*îàe VOceana d'Harringlon se réduit à peu de chb^, cette dernière traduction n'étant pas sortie de la boutique du libraire; mais elle suggère au rapporteur une observation trèsremarquable sur ce Kttérateur anglois, qui ^ par un contraste singulier^ mais pour lui doublernent honorable ^fut à la fois le plus fidèle ami du Roi Charles I" ^ et le plus zélé partisan des opinions républicaines. Retenez bien qu'il est honorable d'être le fidèle ami d'un roi, et que c'est Chénier qui l'a dit.
Chénier s'excuse de ne pas faire entrer dans le tableau de la littérature les actes écrits de l'autorité. Le respect le iui défend <, et c'est dommage 9 car ce sont de belles productions littéraires que les sénatus-consultes , les décrets impériaux £t les ordonnances de police. « Ce dont il est lo juste cependant de louer le gouvernement
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>) dans quelque ouvrage que ce soit , dît-il , c'est l> de la garantie qui! il donne à ^indépendance » des opinions. » Voilà une méchante ironie qui annonce, si je ne me trompe, dans un simple académicien, une impudence presque sénatoriale. Chénier ne manquoit pas toutefois de l'esprit et de la délicatesse nécessaire pour bien préparer la louange*^ mais il rendoit à Buonaparte la justice de croire que toutes les louanges lui étoient bonnes. Celle-ci dut paroître un peu forte au conseil d'Etat, qui avoit le droit d'être difficile en bassesses.
La critique n'occupe pas une grande place dans la bibliothèque de la révolution ; elle avoit du ménager particulièrement Chénier, quiexerçoit alors sur l'opinion une n^agistrature plus puissante que celle du talent. Et quel journaliste, quel grammairien , quel rhéteur se seroit avisé de juger un auteur qui jugeoit les Rois? Chénier fî.it siiBé deux fois , à l'entrée et à l'issue de sa carrière dramatique, c'est-à-dire, un peu avant que sa carrière politique fût commencée , et tout de suite après qu'elle fut finie. Quand il prêta sa plume, dans une tragédie de circonstance , à l'inauguration d'un usurpateur, les gens de goût trouvèrent piquant de se venger sur le chantre de Napoléon, de celui de Timoléop. U n'y avoit rien de plus juste»
( .315» ) Cependant , quelques vérités littéraires, échappées par-ci par-la , commepçoient à prouver que r indépendance deVopinion étoit du moins garantie au^i auteurs, en matière de vers et de prosev^ps^îrer à conséquence. Quelques ou* yrages de ^aine critique avoient paru, ejb certains ayoîent obtenu dès leur publication une autorité classique. On voit biçnque jeparle deXaHaipe^ qui goûtoit peu le talent de Chénier , et qui le jtraitoit daps^ toutes les occasions avec uneanimosite amère. La Harpe est sévèrement jugé dans le rapport, on peut le croire; 'mais comme toutes les partieç de la littérature doivent être parvenue^f à leur apogée daps le cou rs de la période , e( , quHl faut sactifier La Harpe à quelqu'un , on doit féliciter Chénier d'avoir pensé à ^. Gin-r guené, qui n'étpit célèbre alors que par une foible part à la rédaction de la Décade. On me demandera ce que c'est que la Décade y et Vil est raisonnable d'opposer le Décade ^m Lycée ?i^ p'en sais rie.n^ et jene me piqiie pas de rapporter un jugement raisonnable. Je m'en tiens fidèleipent aux opinions de l'Institut.
. Le chapitre de /^JS/o^rz^nc^ promettoit , à en juger p^r l'emphase avec laquelle^ Chénier exalte les progrès du siècle en.ce genre de littérature* « Un esclave ne peut-être éloquent , s'écrie-t-il '^ ^ cet axiome est de Longin. Bien n'est mieux
3> senti ni pronvé. » Il ne manque à Taxiome de Longin et à Pexclan^ation de Chénier,qoe la dé* finition de resclai^e ^ qui étoit difficile à donner devant Buonaparte. Ce qu'il y a de certain , c'esi que son énumération d'orateurs se compose de Balzac , de Lingendes , de Mascaron , de Bos<" suei, de Flécbier , deBourdaloue y de Massillon, de Cheminais , de Boisno^ont , de Patru , de Pé-. lisson , de Gerbier , qui étoient tous des esclai^eSy puisqu'ils n'avoient pas eu le bonheur de naître dans Tère de la révolution. Elle finit plus: maladroitement encore avec Vesclauctge à Mira<beau , et à S. £m. le cardinal Maury que la liberté du gouvernement impérial n'a pas biea inspiré. Il lui restoit alors pour toute richesse M. Target, M. Treillard et M. *** C'étoit bien la peine d'être libres !
Je voudrois savoir comment l'homme qui avoit un pareil thème à traiter, ou plutôt na pareil paradoxe à soutenir, a pu oublier les orateurs de la République, les membres diserts de la Convention , ceux du moins d'etitre eux qui ont développé avec un certain éclat quelques facultés de l'éloquence tribunitienne.Thtitony qui réunissoit lïmpétuosité des mouvemens , la Iiardiesse des tours, l'originalité des images, à une espèce d'abandon qui n'étoit pas s^tis prestige j Saint' Just , qui aSectoit la soletanité avec
Lie.-'
art et souvent avec succès ; Yergnîaud, surtout, à qui personne ne conteste un talent très-élevé, digne d'un meilleur sort , d'une meilleure con-> duite et d'une meilleure cause. Seroit-ce que Ghénier croit sa gloire si intimement liée aux souvenirs de la Convention qu'il ne peut les rappeler sans que la rougeur de la modestie s'élève sur ses joues , et que le bégaiement de la timidité embarrasse ses périodes ? Ce seroit une pudeur bien placée !
Mais, que dis-je! Bnonaparte étoit là ; Bao-' âaparte empereur , le vainqueur , l'héritier y le Saturne de la révolution, celui qui a acheté ou mangé tous ses enfans; et le républicain apostat, barriolé des feuilles civiques de l'institut et des cordons de l'empire, esquive avec soin des rapprochemens dangereux. Il sacrifie précisément tout ce qui doit rester des folies furieuses d'une assemblée dont il faisoit partie , à l'inquiétude ombrageuse de son maître ; il escamote , en passant , vingt réputations oratoires qui ont perdu le mérite ou évité l'opprobre de la circonstance,' et il justifie ainsi, par un exemple de plus, l'axiome de Longin : Un esclape ne peut être éloquent. Rien n'est mieux senti ni mieux prouvé.
' Chénier , gêné dans la politique et dans la morale (il étoit si difficile de parler de cela sans tou- ^l^r à quelques-unes des fibres sensibles de l'au-
dltoire) , se trouve tout*à-fait à son aise dans le roman , élément naturel des réformateurs modernes. II comprend sous cette division l?admi- ' rable épisode d'^tofo , pouf le déchirer dans uhe de ces parodies ironiques, dotit le sel consiste à rapprocher à faux des membres de périodes isolés de leurs sens, et disposés de maniéré à n'en avoir aucun. Il n'y a rien de moins piquant que cette plaisanterie , gauchement imitée de mille autrçs, qui ne s'élève nulle part au-dessus de la bouffonnerie la plus commune , et qui est , contre l'usage du rapporteur, écrite en fort mauvais style. Km reste , on pourra se consoler du peu de mérite diu^tala^ avec les ouvrages de M. Lavalée , qui inspirent au rapporteur une sincère admiration. Les plus connus sont Giesidet Itanoko. Les jolis romans de M. Fiévée sont traités avec une extrême rigueur j et Chénier laisse percer le secret de sa colère plulosophique dans cette ligne naïve. « On y parle de religion; » on y parle de morale. » En revanche , les éloges ne sont pas épargnés aux romans de Laclos et de Louvet, où l'on ne parle ni de morale , ni de religion. Si quelque historien accnsoit un membre de Plnstitut de Rome d'avoir loué devant CaracnUa les infamies de Pétrone, nous l'aurions à son tour accusé de calomnie. Il ne faut s'étonner de rien. Ajouterai-je que, dans
la cotnmission de l'Institut dont Chénïer ëtoit riuterprète y se trouvoient un évéque et un abbé, qui ant^ concouru à la discussion , qui ont approuvé les élémens du rapport y et qui ont parconséquent revêtu de leur suffrage public les Liaisons dangereuses et Faublas ? Voilà d'honnêtes eûcléôastiques qui ont fait d'excellente» lectures !
Dans nû article prochain , nous trouverions Chénier sur son terrain , au chapitrede la Poésie, et nous révélerions avec lui à nos lecteurs étonnés les sublimesépopéesqin ont paru depuis 1789* Ici, l'éttide d'un grand critique n'est pas perdue pour moi. Je me familiarise peu-à-|féu avec lés secrets de «on art , et )e finis mon article par une réticence bien propre à tenir les esprits en sus-* penSr Oui, Messieurs , je vous pàrlemis d'une épopée, de deux , trois , quatre, cinq, six épopées qui ont illustré la période ; et pour vous ménager le plaisir de la' surprise , je n'en citerai qu?une aujourd'hui : c'est lu Napliadè y en quarante chants , par le célèbre M. Godin.
Mais je ne^i'eviendrai plus sur ce Rapport de Chénier, qui «xigeoit une mention très^étàillée. Nous la devions à la nécessité de combattre ses erreurs littéraires , qui soiit quelquefois graves et souvent spécieuses. Nous souhaitons, sans l'espérer, que l'histoire puisse oublier les autres.
La Gaule Poétique^ ou l'Histoire (le France considérée dans ses rapports avec la poésie, Téloquence et les beaux - arts ; par M. dç Marchangy.
S'iii n'est pas douteux que les peuples acquièrent de nouveaux besoins politiques dans les i*évolutions, il est également évident qu'ils doivent y contracter de nouveaux besoins moraux , -eifc que leurs organes plus exerce, acootarlumés à <les impressions plus énergiques et plus profondes, chercheront désormais des ini^pressious analogues jusque dans les plai^rsde l'esprit. Ainsi , l'inutile levée de bouclier des classiques contre les romantiques , ou , si l'eu veut, des routiniers de la littérature contre ses idées libérales, n'efâ^ péchera pas le mélodrame de se naturaliser isur notre scène : c'est, puisqu'il &ut le dire , un des pas delà perfectibilité, une des conquêtes de la civilisation , et une de ces conquêtes irréparables <dont il n^'CSt pas possible de s'appauvrir^ parce qu'elles sortent d'elles-mêmes de Finstitution so^ jciale, et qu'dles devienoent, comme la littéral iure l'est 'toujours, V expression d* un sUcle. Il me semble que biens des gens ne se sont déchainés contre la mélo4i*^*^*^ ^^'^ défamt ^^percevoir ce rapprocheipeot. 11 auroit peuft-être- été plus naturel et . mieux enttedtt de donner uœ
1)opne direction k ce genre , en lui appropriant autant que possible quelques-nnes des idées et des règles classiques, et en le Ëiisant servir a un but d'utilité nationale. Aujourd'hui qu'on s'occupe beaucoup de l'éducation du peuple y on devroit songer que le peuple des grandes viUes Ëiit son éducation ou la reËdt au mélodrame.
De quelle importance, par exemple, ne seroit pas la tragédie romantique appliquée, par des écrivains d'un certain talent, à l'étude de notre histoire? U ne &ut pas s'imaginer que la tragédie historique , traitée à la manière des classiques, pmsse jamais produire les mêmes résultats. Il y a dans l'histoire une foule de détails jiai&, mais extrêmement caractéristiques, qui révolteroient la délicatesse de nos Muses scrupuleuses; et c'est précisément là le coup de pin» ceau qui appelle Fattention du peuple , et dont l'effet se met en harmonie avec ses idées et ses sentimens.
On auroit très-bien répondu à cet argument, Il y a cent ans, s'il avoit pu être Êiit alors , eu disant que les jouissances raffinées des arts, faitçs pour les classes élevées de la soôiété , ne peuvent être appréciées que par elles , et que les émotions qu'elles doivent : produire sont calculées sur le tact délicat des organes les plus fins et les plus douX; mais ce qui est vrai dans une hy^
{{bthèse sociale cesse de Pétre dans une autre» Les tragédies politiques de Corneille , celles de M. Raynouard , sont déjà trop fortes pour le parterre le mieux composé de TËurope. Il en faut d'autres à la multitude quand elle agit dans les Etats comme puissance morale, quand elle n'est plus négative. Le théâtre historique de Shakespeare a beaucoup contribué, de l'aveu de tous les publicistea, à former l'esprit public eâ Angleterre; et, au génie près, les tragédies de Shakespeare ne sont que des mélodrames. 11 y â un certain âge des nations où les merveilles dé l'esprit et du goût ne sont plus pour la foule qu# des beautés de convention consacrées par l'ha<bitude. On demande alors , et telle est la naturç de l'esprit de l'homme, des sensations qui éton* lient , qui ébranlent , qui accablent l'imagination; ia pompe des spectacles, la magie des illusions , le gigantesque , l'extraordinaire , le terrible» Cette tendance de l'esprit des peuples , qui est irrésistible dans toutes les hypothèses , l'est sur* tout quand ils sont modifiés par de nouveaut systèmes politiques et par une nouvelle position sociale. Cçci n'est pas une théorie; eUe seroit du moins fort opposée à mes principes. C'est l'énon^ ciation d'un fait incontestable, et qu'il seroit très-inutile de contester. En cela , comme en i^jlif re chose , il £»ut laisser aller U siècle qui a,
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secoué des jougs plus imposans que celai d^A* "^ mtote.
Crétoit sans doute une idée heureuse que de porter le flambeau de l'imagination dans les té* nèbres de nos antiquités historiques, d'interro* ger les \ieax monumens de la monarchie y les vieilles traditions de la Gaule; d'évoquer du sein de ses immenses ruines les grands souvenirs et les grandes renommées de la patrie; de recueillir à la suite du cortège de ces siècles obscurs , n^sôs simples et grands que nous qualifions de barbares y les événemens dignes des Muses ; de tracer sous cette inspiration l'histoire poétiique de la France, et de lui dire, en lui présentant le tableau dô ces âgés héroïques , non moins dignes que les âges héroïques de la Grèce , d'animer la lyre d'un Homère qu'ils n'ont pas trouvé : Yoilà vos £d)les, votre mythologie , vos mœurs aneiennes, vos poèmes, vos tragédies, sujets subEmesauxqu^sil n^a manqué que-de fixer le choix, que de recevoir le sceau du génie pour succéder, dans l'empire du drame et de l'épopée, aux lamentables, aux éternelles histoires de Troie, d' Argos , de Thèbes et de My cènes. Ce plan , M. de Marchangy l'a supérieurement rempli : mais convaincu comme moi de l'action du temps sur la littérature , ce n'est probablement pas aux poètes de l'é<M>le classique qu'il s'est flatté d'où-
'^i vrir
(5ai)
vrîr tine nouvelle carrière. La temte générale die soii ouvrage indique du moins que ce n'esit pas iur létir palette qu'il a coai{:k>sé , qu'il a assorti ses couleurs. Cette teinte générale est ce que faî cru devoir expliquer, parce qu'elle préie cer-^' tainement à la critique, et qu'on feroit une. trop grande part à la critique en la lui abandonnant tout-à*^&it. Je me suis livré d'ailleurs sans scru^ pule à dette digression dans un article destiné à. rendre compte de la Gaule poétique y parce qu'il y a une certaine classe de livres sur lesquels il seroit difficile de rien iippi^endre de nouveau au public éclairé qui lit et qui juge^
Le âuccès des premiers volumes de cet ou^ vrage me dispenseroit de joindre mon foible té-moignage aux suffrages unanimes qu'il dk obte^ iius , si je lie le devois poUr* l'acquit de ma propire opinion. On trouvera dans Ces quatre derniers volumes les qualités qui ont si émixiemment dis*, tingué les précédens, une érudition puisée da^n;» les sources led plus sévères , et toutefois extrême?* ment fleurie) une iSocution dont la richesse va jusqu'au luxe; i^né manière de narrer vive, oratoire, pittoresque^ un Coloris plein de chaleur ^ d'originalités Je dirai plus : quoique l'ouvrage de M. de Marchangy puisse être justement réclam^ par l'école romantique , il est juste auèsi d'avouer qu'il n'en â emprunté^que^ce qu'il lui étoit
H. ai
(3aa )
indispensaUe de s'approprier pour conserver dans ioale sa compositioD lliarmome convenable an sajet. Comment peindi*e en effet ces siècles goiennels, dont la redoutable obscurité enveloppe tout le berceau de la monarchie, ces superstitions étranges et merveilleuses, tes institutions gothiques, si fières, si colossales, qui imposait encore par leur majesté, quoique dépouillées de tontes les illusions qui les entouroient alors? Comment exprimer la gra/x^ib^zi^ ingénue des mœurs chevaleresques, sans recourir à des moyens , à de3 instrumens inconnus ou dédaignés de l'écrivain perfectionné des siècles classiques? Ici, je le répète, le goût même est obligé de convenir que ce qui paroitroit partout ailleurs voisin de Foutre, du bizarre et du &ux, a le mérite particulier de la vérité locale. Il en est de même de ces monumens anciens que Famour des arts a dérobés à la fureur des vandales révolutionnaires j on aime sans doute à y rencontrer, dans certaines lignes , dans certains contours, dans l'agencendent de certaines parties* quelque chose de cette grâce inspirée qui donne tant de charme aux chefi-d'œuvre des Grecs; mais on jouiroit moins de leur vue, on éprouveroit moins profondément cette impression d'admiration religieuse qu'ils inspirent, s'il ne se trou voit pas là je ne sais quoi d'âprè , .d'incor-
rèct, de grossier, cpii révèle leur antiquité tuys^ térieuse, et le caractère d'une génération, naïv^ et à demi sauvage, qui n'avoit point encore 4é* pouîUé tonte sa rudesse. origineUe, Xi'art .p^rtjéf au plus haut degré de per&cjtionnèmien.t nftr^r/o-^ duiroit pas dés jouîssauces du même oi:di:e^ et^ parmi les sensations noblds et pures que les arts procurent aux hornooes, il n'y en a pointa dé^. daigner.
Je pense donc qu'on ne repcochera poipt^t M. de Marchangy là coifileuir particulière de style qu'il a adoptée, quoiqu'^^ pe soijt pa) exempte de cette niagoifiGence ambitieuse, de ces effets plus brillans. que Vrais, qu^ auroit évités avec soin dans im autre sujet dans uA autre plan. On seroit mieux fondé à ie Uanif^r d'avoir cédé avec trop d'abandon à nne inspira'tion heureuse, en l'étendant trop \compUdsaai« ment dans un grand nombreiie Tolumes. L'id4e mère de son ouvrage , l'idée d'ailleurs peu âusr ceptible de contestation , qi^e notre histoireoffr« de superbes sujets à la poésie, pouvoit se passer d^étre développée en huit vol. in«8.^, où' les exemples ne se succèdent que pour se.confirmen Cette remarque, qui ne sera pas du goÀt à»
tous les lecteurs , car un livre agréable n'est ja- -mais trop long, est cepeadànt d'autant mieux fondée que M. .de ^rcbangy ppirpil; avpir été
entraîné au-delà ded boines qu'U s'étoit d'abord prescrites, par le charme de sa composition; et Fempire de cette espèce de séductioo ae £rtt trés*bîen t^ooce? oir quand on le tit^ Ce n^est plus que par une extension un peu baurdée que la FFanoe des derniers siècles peut s'appeler la Gaule; et dès le règne de Henri IT, dont le caractère s'ac^ commode mal dé Pallufe sans fniochise et sans^ &miliarité de notre poéûe soutenue , Fauteur ne rattache les iaits k son systèaie que par des ivpprochemens un peu forcés. Le règne de Louis XIT9 qui lui fournit une bypothèse ingé-> liieuse, la suj^Kisitioa d'un voyageur étranger fihairjsporté au milieu du grand siècle dans les Etats du gfand Roi y est encore moins bien placé dans là Oaule poétique. D n'y a rien de moins poétique que F^H>qné où brillent les &meux poète». Uue fois ^e ies arts parviennent à leur apogée , les source» de l'inspiration s'épuisent» L'histoire poétique f un peuple finit au moment où sa civilisation se perfectionne et se complète^ Laissez lei» Fontangeaet les 1« Vallière, héroïnes d'une cour aimable , élégante et voluptueuse , mais qui ne seront jamais celle» de la lyre. Gonduisezpflioi sous le chÀie des Druides, &ites-mot yoit le gui mur qui est prêt à tomber souala ierpe d^or^ et rendea^mei les chants deYelIéda. ToUà[ un âgC; un peuple, une poésie î
C3a5) t)e l^ Allemagne^ par madame de Staël.
Ii« n'est pas question de déterminer ici le degré de mérite de FauVrage de madame de StaëL II est arrivé à sa mnquième édition : il est de nuH dame de Staël , de madame de ^ël qui ne vît plus que pour la postérité , et dont la réfutation iB^'élève déjà au*dessus des prévepations oetntentporaines. Je sais que mon sufirage n'ajoioterok rien à sa gloire.
Il ne s'agit pas non plus d'embrasser une thèse hasardée qui paroU abandonnée mâme de la plu* part de ses défenseurs , et que }e n^ai niie droit , ni Pinteution de renouveler. Ce n'est pas dans un ÎQuroal depuissi lopgrtemps eoîinu par la pureté classique de sesdoctrines, et idlans lequel eesdoe^ trines ont été défendues avec tant de succès (i)| 4t{u'on s'attend à trouvetr la tardive apolo^e de.k Jittémture romantique ^ effort d'ailleurs bi^ inutile y tant qu'il ne sera pas justifié par dfii& chefs-d^ceuvre qui jugeroient la question.
Personne encore n'a pu niaçqnerles Ituntes du beau, tant que la société est debout^^t que lacivi* lisation mardie; mais il seroit absurde de leschercber dans l'inconnu. Toutefois 9 sans abandoni^ar nos beaux titres littéraires , sans rien mettre ab
(1) Cet article et ceux qui le suivent ont été imMà dtkns le Jovmal des Débats*
comparaison avec eux dans les productions k-rëgulières, dans les créations audacieuses et dé« sordonnées de ces nouvelles Muses , qui n'ont pas'Snbi les lois d'Aristoie, et qui dédaignent trop souvent jusqu'aux bienséances du goût , il me semble qu'il est de notre intérêt de connottre au moin^ce que nous jugeons, et de ne pas condamner sans les entendre ces nombreuses générations de poètes qui font les délices du reste de l'Europe. Ce n'est pas en les accablant d'un profond mépris , en les abaissant au -dessous des Bardes sauvages des peuplades les plus barbares, en lés Kvrant à la dérision publique , sous d'indignes* travestîssemens, que nous parviendrons a détruire les inductions titées en leur faveur du suffrage des nations. Voltaire Im^^méme laissa voir peut'^-étre plus ÙB partialité que d'adresse dans sa violente levée - de bouclier contre Sha- ^kespeare. Il oublia* qu'Alexandre, vainqueur d'uii roi géant, avoit traité ce vaincu en foi , et que s'il est beau ée renverser une idole* consacrée déjà jpar les siècles, c'est surtout quaqd cette idole est un colosse : il falloit anéantir Shakespeare ou ne pas essayer de le dégrader. Attaquer une rexiommée qui résiste ii toutes les attaques, c'est : s'avilir en pure perte.
<. Je le répète : il ne peut pas être inutile pour nous de.CQnnoitre en détail la littérature de nos voisins, même-quand cette lillérature seroit en
( 337 ) opposition, marquée avec les principes éternels du beau , ce qui nesauroit étr^ possible ,. c^r l'organisation des peuples n'est pas si divefs/e qu'ils ne s'accordent sur certaines idées fondamentales qui leur sont communes à tous. Il y a incontestal)lement , pour le goût le plus sévère^ une mine précieuse à exploiter dans les écrivains romantiques, et notre langue est arrivée à , ce point de maturité avancée, où il ne lui est plus permis peut4tre de dédaigner de nouvelles ressources. Qui sait quels effets brillans et inattendus peuvent résulter du rapprochement, du contact heureusement ménagé de deux littératures si riches en contrastd» merveilleux y l'une pure , élégante, majestueuse, belle et fière du perfectionnement graduel qu'elle a dû à la politesse de nos moeurs , à la pompe de nos coui^ , à la protection de nps rois , au génie surtput 4^s plus grands orateurs, des plus grands poètes 4^ temps modernqs -, l'autre libre, agreste, impétupuse , pleine de mouvemens passionnés, ,4^in^pir2)tions hardies , de superstij^onjS imposantes y gt ande et formidable comme ces souvenirs du ^ moyen âge dont elle se nourrit , comme ce génie des temps chevaleresques qui plane encore en Allemagne sur des ruines presque récentes „ et dont la voix s'eçt éteinte pour nous à travers les siècles multipliés d'une civilisation ancienxxe t . C'est ainsi que se formej^t toutes les littératures
jsecondsares; et tant que les littëratures qui se succèdent seront l'expression des sociétés, comme elles le seront toiqours y il &udra bien qu'dles se piodifîent avec dlçs.
U est évid^t y par exeip{de , qu'il s'est intro- 4uit depuis quelques années , dans la niasse des idées européennes , une ppuvelle fiimille d'idées politiques qu^on est cpnyenu d^appeler les idées libérales } et je pour rois remarquer là-dessus que toutes Ic^ fob qu'iipe idée ne trouve pas son nom dans une langue, il y a beiaucoup à parier qu'elle est &usse pn prématurée 3 mais cos idée^ libérales ne sont pas seulement u^ préteii^e , elles sont pour beaucoup de monde un senti' ment , et pour qudques âmes énerâques eUes sont une passion. Or, il n'est pas ppssible d'avoir réfléchi sur ^'action réciprpque de l'institution politique et de la littérature chez tous les peur pies, sans concevoir que ce mouvement, i|ne fois imprinié h l'esprit humain, se communique* roit à toutes ses conpepUons et à tous ses pu-? vrage^. Tel est l'effet des révolutions. Cette belle et magnifique époque du repos de la pensée de ('homme , parvenue h ?on apogée , pe se rencontre pas dans tous lès âges. Les âges de force et de sécurité , ce sont leç âges classiques. Il semr ble que l'action du pouvoir , concentrée dans un homme puissant qui représente un siècle puis- ^nty s'éteude jusqu'au génie. Elle le fixe , le
( 5^9 ) régularise et le circonscrit. Périclés , Auguste ^ Léon X , Louis ^IV régnent : Euripide , Sophocle, Yirgtle^ Horace, Arioste, Racine , reconnoissent les mêmes lois que le monde. Affranchissez leur imagination de ces entraves respectées qui les contenoient dans les bornes de l'ordre universel , vous avez le dévergondage sublime du génie sans frein , un Shakespeare peut-être , et je vous le souhaite ; mais alors il faudra transiger franchement y car de nouvelles institutions sont incompatibles avec une vieille littérature. Quand un peuple neuf ou renouvelé s'élève , une littérature s'élève avec lui. Ses classiques restent des monumensy mais ils ne sont plus des modèles.
Il continue à s'enorgueillit* de leurs ouvrages , mais il ne les comprend plus.
Je prendrai bien près de nous un exemple de cette influence inévitable des révolutions sur les productions de l'esprit. Qu'eût été le mélodrame enFranoeavantl'invasion des nouvelles doctrines politiques , avant les grands événemens qui ont exalté l'imagination du peuple, avant les scènes terrible^ qui ont exercé ses passions, sa sensibilité, son courage, et qui lui ont fait un pénible besoin d'émotions et d'alarmes , de pitié et de terreur ? Sous Louis XIY , un pareil spectacle , placé tout-à-fait hors de l'ensemble des sent^* mens habituels, n'auroit excité qu'un étonne-
ment douloureui j suivi d'un ^ prompt dégoût Ceht étoit dans l'ordre. Aujourd'hui-, le mâodrame est indispensable. Je ne conçois rien du moins qu'on puisse 'mettre à sa pla^^e, et quelque effort que l'on fasse pour le détruire t>u pour le ridiculiser, ce qui paroitroit plus facile, on n'y réussira jamais, parce que ce genre de composition est devenu populaire , parce que le goût du |!>euple qui a toujours une initiative d'un siècle sur celui des académies , finit par devenir national, et parce qu'il doit entrer dans les vues même de la politique de ne pas contrarier les goûts du peuplé quand ils reposent sur ses besoins moraux , et qu'on peut les faire servir à son éducation morale. £h bien ! le mélodrame, c'est la tragédie romantique des Allemands, à l'exécution prés; et si, parmi les gens d'esprit qui s'en font un amusement , il s'étoit trouvé un homme de génie qiii eût le courage de braver l'opposition de la critique, d'ambitionner là première palme dans dne nouvelle carrière , d'évoquer cette Muse mâle et terrible de Schiller ou de Goethe, dont madame de Staël révèle si élequemment les mystères, savez-vous oix seroît votre second Théâtre François? Il seroit peutêtre au boulevard. Le mot peut sembler hardi ^ mais l'idée est vraie.
J'ai besoin de m'arrêter ici pour rappeler à
mon lecteur que je n'ai pas entrepris de lui donner l'idée de la doctrine littéraire du Journal dans lequel j'écris; que le fait que je viens d'établir en hypothèse n'a même rien de commun avec ma doctrine particulière, et que je peux très-bien reconnûitre un état de choses comme imminent et inévitable, sans donner mon approbation aux principes qui l'ont amené ou aux résultats qu'il doit produire. Il importe fort peu de savoir si le genre romantique sera classique à son tour , et si les chefs-d'œuvre de l'école ac*tuelle d'Allemagne seront encore des chefs-^ d'œuvreaux yeux de la postérité; il suiBt de voir que le mouvement général des idées vers un système nouveau de civilisation doit occasiouner une révolution certaine dans les anciens systèmes littéraires; et, sous ce point de vue, les progrès de Técole romantique ne sont pas un simple objet de curiosité pour le critique , ils sont un objet très-^intéressant de méditation pour le publiciste et le philosophe. Après la création simultanée d'une nouvelle théorie de gouvernement , celle d'une nouvelle théorie dans les arts d'imagi* nation est le plus grand des événemens sociaux* Or , un événement pareil vaut bien la peine qu'on s'en occupe, si je ne me trompe, et cependant madame de Staël est le seul de nos écrivains qui ait tracé avec les développeiùens convenables' le (a-
bleau de la littérature romantique en AHemagne, dans le premier et le second volume de l'ouvrage qu'elle a consacré à cette contrée de l'Europe. Je ne sais si je suîs^ abusé par le sentiment que m'a inspiré la lecture de cette partie de son livre, mais je ne craindrois pas que l'analyse rapide que je me propose d'en {aire&tiguât trop péui^ blement l'alteution du public , s'y j'étois sûr dV £iire passer la moindre des émotions agréables qu'il m'a causées. Quoi qu'il en soit , il faut peu* ser que le travail même de madame de Staël ne se compose que d'esquisses légères oh elle a été souveut obligée de sacrifier à la précision des détaik pleins de charmes, et que mon extrait, resserré dans un cadre incomparablement plus étroit , ne sera que l'extrait d'une suite d'extraits. Je voudrois du moins qu'il fit naître une utile curiosité, et qu'il condulutle lecteur du désir de connoitre l'ouvrage de madsone de Staël, a celui de connoitre celte littérature dont elle se rend {souvent l'interprète cÈma le eours de ses analyses* Je vais, donc la suivre à travers ce monde poétique dont la première elle nous a dévoilé lei^ prodiges, dans ce Parnasse du Mord oùles Mus^ classiques n'ont pas encore fixé leur séjour , et qui ne manque cependant pas plus que le Parnasse ancien dés inspirations du génie. Je vais l'y suivre, non pas en adep^, mais en historien;
non pas pour chercher des règles et des modèles^ mais pour recueillir des faits qui ne sauroient rester étrangers aui annales de la littérature , non pas pour indiquer au talent la possibilité d'une autre direction, mais dans la seule espé« rance de lui fournir quelques matériaux de plus« Personne n'a oublié satis doute que le même ouvrage a fourni dans le même Journal, il y a quelques années , des articles d'une critique à ïm fois saine et piquante k un collaborateur en qui j'honore un maître, et en qui je chéris UD ami , M. Dussault ; et on se rappellera que ce n'étoit pas tout-à*^t sous le même aspect qu'il aToit envisagé le talent de l'auteur et le fonds des questions dont il s'oecupe. Mais on né m'accu<* sera pas d'avoir eu le dessein téméraire d'élever opinion contre opinion ; mon seul dessrân a été de saisir un point de vue nouveau dans une discussion où mon prédécesseur m'avoit laissé si peu de chose à dire , et je ne l'ai pu qu'en me plaçant dans nneposition différente de la sienne. Me suis-je' trompé en supposant que la manière dont on se laisse affiscter par une lecture peut être extrêmement variée, même eiitre des personnes animées des mêmes principes?
Continuation.
£n coinmençaDt l'analyse que fai promise à mes lecteurs, et qui se bornera, comme on peut se le rappeler, à la partie de Pouvrage de madame de Staël, où il est traité de la littérature allemande, je donnerai en deut mots une idée de Fordre extrêmement simple dans lequel elle a distribué ses intéressantes considérations sur ce sujet. Cet ordre est celui que je dois suivre après madame de Staël ; et comme les bornes étroites d'un article de journal ne me permettent ni les lubdivisions qui donnent l'intelligence d^nne mëChode, ni les transitions ménagées qui en tiennent lieu, j'aurois peine à expliquer autrement les motifs qui ont déterminé la disposition et le choix des matériaux de mon article. Après des observations assez rapides sur ces deux questions : Pourquoi les François ne rendent-ils pas justice à la littérature allemande, et quel est le jugement qu^on porte en Angleterre sur cette littérature} après un tableau très*court, mais très-piquant, de ses principales époques et de ses<principales écoles, madame de Staël arrive à la littérature, de l'école allemande proprement dite, école qu'elle distingue avec un art infini, qui n'est toutefois pas sans quelque subtilité, de l'école angloise, de l'école françoiseet de l'école
suisse d^AUern^gnei. Elle examine ensuite séparément la poésie, l'art dramatique, le$ romanset Thistoire, niais chaque homme de génie formant ppur ainsi dire 'une école à part dans cette litté^ rature originale où il n'y a de goût fixe sur rien , efk) pour me servir de ses expressions, tout est indépeadanl et individuel^ elle a cru devoir ooimmencer.pàr £iire counoitre'les traits prinotpauix qui distinguent chaque écrivain en par;* tLculier, et qui caractérisent personnellement les hommes de lettres les plus célèbres. On oon*çoit bien que ces portraits ne sont pas les simples études d'ua*oritique froid qui mesure gravement dans son cabinet les proporitoAs du talent, et qui fiait par élever un poète au-dessus d'un antre^ de toute la hauteur d'un hémistiche^ c'est le jet libre , énergique , souvent sublime, du gémëqui apprécie 4e géme, qui l'apprécie en lui, et iûdéhpendaninvent des pétilles cmiventîons , des bien** séances mesquines de Ia.^méi£ociité qui; juge. Uy a d'ai&ur^ dans ces esqubstsnn mëriterparticu-* lier, un mérite rare^ celui depjeindre toujoura l'homme à côté du grand homme, et de &ire pénétrer le lecteur dans l'intinûté d'une belle âme, en l'appeknt à la contemplation dW beau talent. Pour un esprit simple et un cœiir sensible, cette communication a quelque chose d'imposant ; elle prend un caractère d'initiation
qtti nous éléVe jusqu'au commeree des demi'^ dieux; car les hëros de madame de Staël ne sont plus des mortels, surtout quand elle les a aimes : elle affectionne les détails nai6 et leur vérité pittoresque , mais elle craint trop la caricature pour ne pas tomber quelquefois dans l'idéal. Cette manière de voir les objets tient d'ailleurs à une qualité particulière de son organisation , à l'en* thousiasme le plus vrai. U est permis de varier et d'exagérer les couleurs quand on regarde dan» un prisme.
Ce n'est pas à. travers ce prisme qu'elle a vu Wieland, et je lui en rends sincèrement graces« Le surnom de fi^oltaire 4^ V\Allemiagne qae cet écrivain a reçu de l'Europe , m'a voit prévenu contre sa brillante et féconde universalité; le génie dans toute sa grandeur n'est pas si universel; il est un , et originaL Voltaire qm le savoit et qui l'a dit , auroit été {dus modéré lui<fnéme dans ses prétentions- s'il n'avoit été que le chef d'une Ettérature; mais il'étoit celui d'un parti, ou, pour me servir de l'expression convenue aujourd'hui , celui d'un siècle : tout pouvoit servir a ses projets , et il savoit ne rien dédaigner. Wieland, qui n'avoit pas 1^ même avantage de position , n'est que le premier d^ beaux esprits d'Allema* gne. U n'a point &it de disciples en philosophie politique, et madamede Staël pense qu'il serait
k souhaiter quHl n'en eût pas fait en* littératuM^
Rlopstoçk rappelle d'autres souveliirs, le$ plus beaui qui puissent se rattacher à la mé^ moire de l'homme; le premier de ses sentiment fut à la fois l'élan du patriotisme et celui du génie. L'école littéraire de Milton et de Young com--^ mençoit à envahir la littérature allemande -, il os» prêter un langage à la Muse de la Germimie^ et quoiqu'il eût laissé le prix etx suspeos , avee une grâce qu'admire justement madame de Staël, le sucGés ne fut pas douteux. C'est de» premiers vers de KJopstoch quie date cette nou<> velle école dont il a été depuis l'ornement^ et dont il a peut-être aussi marqué les limites. Deux grandes pensées, qui sont soeurs dans les bell^ âmes, occupèrent toutes les &Cultés de sa vie. II l'ecni^oya toute entière à chanter la patrie et la religion^ Amant passionné dé la liberté , il la dé-^ lébra de loin , quand le tocsin de la révolutioa irançpise l'annonçoit au monde; et comme AÏ-' fieri , le Kloptock, le Schiller de lltalie, il désa-^ voua ses hommages , quand , â la place de la déesse > il ne trouva qu'une furie. La rdigion ^ qui ue trompe jamais le cœur qui s^y confie , fut plus fidèleà ses derniers momens ; elle le consola sur Sfon lit de mort, où il murmuroii encore, en exfHiraint , ses vers sur la mort de Marie , sœur de . Marthe et de Lazare , qui conlÂennent le tableau.
àe la moK du juste, (c 11 rappeloit ses vers à tra* 39' vers les ombres du cercueil, dit madame de » Staël , et les prononçoit tout bas pour s*exhor- » ter lui-même à bien mourir; ainsi les senti- » mens exprimés par le jeune homme , étoient » assez purs pour rassurer le vieillard. Ah ! qu'il «> est beau le talent quand on ne l'a jamais pro- »> fené, quand il n'a servi qu'à révéler aux hom- » mes, sous la forme attrayante des beanx- » arts, les sentimens généreux et les espé- » rances religieuses obscurcies au fond de leur
» cœur!»
' ' • On sait que la pompe fun^re d^KIopstock fut une solennité qui se perpétue dans un pieux anniversaire , et que le vœu de madame de Staël , qui désirôit que la poésie religieuse eût des saints, s'est accoippli pour l'hofiolme qu'elle révéroit le plus. Klopstock n'a pas joui de cet éloge : maïs jamais homme n'a été plus honorablement loué de son vivant , car il étcnt simple et pauvre. L'anteur du poëme de Nbé suppose qu'un des hymnes de ses anges mystiques s'étoit Conservé par tradîtion depuis Ife Parfedi^ terrestre- jusque dans l'Arche. Voilà liné noble itfiputation de plagiat. Jje tribut d'admiratîWi que Goethe lui a payé ' dans fP^erther eàt^ pks délicat eilcore. Après avoir revêtu ^ Chistrldtt^' de tous les attraits qui charment les yeux j de t<mte3 les vertus qui cap-
tivent^ le çœuf , îl suppose qu'elle contemple , auprès de Werther, un orage majestueux etter-» jible. Il ne manque jrien â cette scène de; ce qu'il y a de plus imposant parmi les idées de l'homme j l'amour, le malheur^ les désastres de la nature ^ la grandeur et la colère de Dieu. Charlotte pro-r mène ses regards sur ce yaste espace tourmenté par, la tempête, les ramène sur Werther, et nomme Klopstock.. v
La JHessiade est.une, conception d'un ordre si étranger à tous nos systèmes littéraires ^^ qu'il est très-rare de trouve^ des Jecjteurs qui aient pa l'apprécier ; c'est le propre^ des conceptions d'une sensibilité exaltée de convenir à p^u de monde j et l'exa.ltation qui a inspiré la Messiade^ un car ractère de sublimité auquel les plus fortes intel^ ligence^ ne s'élèveqt pas fiicilement. Les idées y spnt tirées d'une région d'id,ées tout-à-ifait iiou<velle, et qui n'a plus ri^i d'humain; on n'y resr pire que la vapeur de l'encens desauges>; on n'y entend que la mélodie de leurs cantiques : c^e^ la poésie du ciel , et madame de Staël dit adnx^-. iTiblement qu'elle ne conviendroit le plus souvent qu'à des ressuscites. Pour admirer Klopstôcfc comme il mérite d'être adjniré , il fautune ^orte .. de génie, il £mt de l'amour et de la foi^ Il faut se laisser emporter par lui dans l'espace qu'il. parcourt , ou l'abandonner tout^-à-ûit. . : ^
Goethe i doué d'une imagpuQatioD aussi bril*
tante, mais d'uae puissauce de eonceptiott plus
ëteodne peut-être et plus variée , ne pénètre pas
mpins^ avant dans Fîdéal, et cependant il ne quitte
famais' lar terre ; dans l'essof le plus ëtevé de ses
inspiratioDSy il n'oublie jamais qu'il est homme,
et se fiiit entendre de tous les bommes. La lyre
de KJopstock ne rend qne des sons d^nes du
sanctuaire , et dont l'harmonie toute (Ùvine
échappe aux sens grossiers de la foule : celle de
Goethe a des accords intelligibles à tous^ pour
toutes nos passions et pour toutes nos misères.
Avec Ktopstocky on * se dépouille de sa vie; avec
Goethe, on Pagrandit : l'un a posé la borne db nos
espérances, et l'autre celle de nos sentimens. Le
premier est un esprit qui nous a révélé tout k
monde intellectuel; le second , un magicien qui
foumet tout le monde physique à ses prestiges*
Rien ne iui é^ppe dans le cerc)e immense de
nos pensées; personne en Allemagne, ne lui est
supérieur dans la pdntnre des sentimens doux ,
daifs l'expresâon des sentimens exaltés. Ses poé-
^ies Jugiiiues sont adressées à l'imagination ;
elles produisent sur elle un ébranlement quire»*
semble à la &scination et au vertige; il a ren*'
contré dans quelques romans , dims Herman et
Dorothée y l'innocence d'un monde nouveau, b
swplicité d'une Muse antique} s'il s'abandonne^
a la passion , oomme dans le comte d^Egmont et * dans TP^eriher^ il saisit le lecteur effrayé, et l'entpaîqe à travers le ciel et l'enfen S'il jette les yeux sur le passé pour y chèrdier des tableaux , /c'est avec l'autorité de cette Pythonisse qui ré*v^lloit les morts. Il ranime b poussière de tout un peuple; c'est Goétz de Berliching^Vbisioire le roman , le drame , l'épopée d'un sîècle.Ses idées les plus ordinaire le ramènent à la contemplation des grands malheurs et au culte des tombeaux; Alors il ne cherche plus la variété des images et la richesse des expressions; il est sévère, <;alme, immobile comme la mort. Madame de Staël compare son Iphigénie et son Tasse à des statues de marbre qui étonnent par la beauté des formes et la splendeur de la matière, mais qui n'ont ni mouvement ni chaleur. Quelquefois il s'élance au-delà de ces tristes limites de Li destioëe humaine dans nn monde qu'il a Eût, s^r il est créateur partout. Son Faust est un de ces rêves effrayans qui tourmentent le cœur au point de £ûre regretter de sentir. C'est un enchanteur qui a Pin^ini à sa disposition ^ et 4ont l'ascendant .#ur le monde moral aboutit à perdre tous ceux qu'il aime , et à se perdre avec eux . Les Allemands appellent cette pièce le Malheur de la Science. C'est la tragédie de la perfectibilité. L'influence de Goethe sur la littérature de son
pays a été servie par cette puissance inerveilleuse de l'opinion , qu'on ne connoit plus dans les littératures usées. 11 a des enthousiastes, on pourroit dire des sectaires. 11 y a une foule d'hommes^ en Allemagne qui croiroient trouver du génie dans l'adresse d'une lettre, si c'étôit lui qui l'a* voit niise. L'admiration qu'il inspire est la religion littéraire d'une espèce de confréne dont les mots de ralliement servent aux adeptes à se •reconnoître entre eux. Quand les étrangers osent admirer Goethe, ils sont rejetés avec dédain , si quelques restrictions laissent supposer qu'ils se «ont permis d'examiner des ouvrages qu'il n'est pas permis dé critiquer , d'examiner même sans une sorte de sacrilège. Il en est de même de Schiller, que nous connoissons mieux par sa réputation , quoique nous le connoissions moins par ses écrits. Il n'y a pas mémoire en France d'un pareil culte rendu au talent 'depuis ce malheureux Jôdelle, pour qui on renouvda le sacrifice du bouc. L'apothéose dé Voltaire vivant avoit un autre motif, et on lui réservoit d'autres victimes. Quoi qu'il en soit , c^est là dernière fois qu'une gloirç méritée recevra chez nous de semblables hommages. Les peuples vieillis ont tant de tributs à payer à l'intrigue et à l'ambition, qu'ib sont insolvables pour la vertu et le génie.
( 543) Continuation.
. Quand j'ai entrepris de renfermer .d$ins le^ bornes de deux, ou trois articles l'analyse d'une partie de l'ouvrage de oiadaB^e de Staël, je m'étois promis de m'attacher seulement aux faits principaux , et de n'arrêter l'atteutiou du lecteiar que sur quelques masses d'idées propres à lui donper une juste opinion de l'enseml^le ; et j'a- Yois pris cet engagement sans défiance, parce qu'il est assez &cile à tenir avec ]a plupart des livres. J'ignorbis que je ne ^erois })ds^ âiattre jnoi-méme de résiiitter à l'eptraitieipent. de ia brillante imagination de l'aujteur , et de retrptir ver le fil d'Ariane daus le ai<ervei)leu?L dédde ou son génie se promène sans s'égarer. Déjà bien avancé ds^ns ma marcbe , et au moment où je devrois être près de toucher le but, jo jette les yeux derrière moi , et je m'aperçois , non sans étonnem^t, que j'ai k peiné quitté l'entrée de la carrièrç.ll faut donc désespérer d'en atr teindre le tei:me 9 et me oontenter d'avoir parlé au sujet de l'ouvrage , puisque je n'ai pas été capable de le faire connoître. Qu'on me pardonne de croire ,, au reste , que le critique impassible qui auroit mieux fixé les linéamcns d'une composition , n'atiroit peut-être pas inspiré au lecteur un seatiment aussi vrai des sensations qu'dW
produit. Quoique madame de Staâ ak une raison trè3*ëclairée et un goût très-sûr, quand elle veut bien ne pas se jouer de ses idées, il est in* contestable que ses écrits s'adressent beaucoup moins à la raison et au goût qu^à ia sensibiKté , ,et 3s doiyent être rarement appréciés s^ûs ne peuvent l'être que par ceux qui les lisent froidement»
J*auroiiB ^oulu cependant avoir réussi en trois lurBcles consécutifi sur le genre romantique , a dépeindre }e9 caraotères particuliers de ce genre, et à Ibire j^enlir le charme qui lui est propre , jbbarme dont Pe£fet est reconnu de tout le mon* 4e^ etque la sévérité de la critique la plus ex* clusive ne sauroit empêdier d'avouer ; mais, comment pendre ce qui échappe à ^ l'exprèssion , ce qui se dérobe presque à nos organes , ou ce qui n'agit sur eux que par une puissance invisible dont Pascendant résulte eh grande partie de ce qu'elle a de vague, et ne s'explique que par ce qui ne peut s'expliquer? Dés aspects encore inaperçus des choses , un ordte de perr Ception assez neuf pour être souvent bizarre , je ne sais quels secr^ du cœur humain dont il a i^uvent joui en lui-même sans être tenté de les iréyéler aux autres, et qui produisent sur nous , quand nous les rencontrons dans les livres , un plaisir analûgiie à celui que &it ][a vue d'un an-
tien ami , je ne sais quels mystères de la nature qui ne nous ont pas échappé dans Fensemble ^ mais que nous n'avons jamais détaillés , et dont l'impression nous étonne, parce qu'une heureuse combinaison de l'écrivain les met tout à coup en harmonie avec des souvenirs et avec des sentimens, l'art surtout de parlera notre imagination en la ramenant vers les premières émotions de la vie , en réveillant autour d'elle jusqu'à ces redoutables superstitions del'en&nce quela raison des peuples perfectionnés a réduites aux proportions du ridicule , et qui ne sont plus poétiques que dans le système poétique de la nouvelle école ; voilà quelques traits du genre romanti* que, sans don te; mais j'aurois inutilement embrassé, au lieu de quelques traits, toutes les parties d'une définition complète rangée dans le mieilleur ordre possible , si je ne suppléois par des exemples à l'imperfection de ce tableau ; et ces exemples, je ne les prendrai ni dans l'épopée ni dans le drame dont il ne nous est pas permis de disputer l'empire aux Muses classiques^ je les prendrai datas un genre de jittérature dont la poétique n'a jamais été bien déterminée , et peut CQnséquemment paroitre susceptible de quel* ques modifications, même dans notre langue* Cette espèce de petits poëmes qu'on place communément sous le titre de Poésies fugitii/es,^
parce que, dans rimpossibilité de les distinguer par le sujet qui dépend de la volonté seule de quiconque sait rimer, on s'est borné à faire allusion en les nommant ^u peu d'importance d'une production éphémère , qui n'a coûté que -quelques heures à l'esprit , et qui vit rarement davantage; cette espèce de poëme, dis-)e, est presque toujours consacrée, chez nous, au plus monotone et au plus fade des sentimens , à cette galanterie coquette et maniérée , qui s'est substituée à l'amour dans notre poésie comme dans fios mœurs. Ghes les Allemands , tous les effets d'une poésie plus relevée ont été prodigués datis ees petits ouvrages dont la dimension ti'ès-limitée -convient parfaitement d'ailleurs au jet subit de l'inspiration ; mais la terreur est le ressort le plus ordinaire de cette poésie énergique, qui ne croit pas avoir assez ému le cœur si elle ne l'a bouleversé. D'autrefois , cependant , ils ne cherchent qu^à faire naître un sentiment tendre et douir, mais dont l'impression se prolonge long-temps dans l'âme , et l'entretient d'une tristesse sans objet réel. C'est ainsi que Goethe force son lecteur à s'associer aux peines d'une fleur dans la touchante élégie de la Violette. Gelle-ci regrette , sous l'herbe qui la dérobe aux yeux , de ne pou- ^Toir frapper l'attention d'une bergère [qui traverse le bocage ^ être cueillie par elle et mourir
près de son sein. La bergère passé en chantant y et la violette y foulée sous son pied qui la brise , se détache de sa tige , heureuse au moins c[n& sa mort soit l'ouvrage de la bergère qu'elle aimôit. Une fois , il raconte comment il rencontra dans la campagne de Rome une jeune femme qui allaitoit son enfîint , assise parmi de magnifique^ débris de l'antiquité. H l'interroge sur ces monumens qu'elle n'avoit point remarqués , et dont elle ignore l'histoire. Elle aime , elle )allaite son enfant, elle ne connoît que le présent. Ce plail n'est rien ^ mais la pensée qui en résulte a quél«que chose de ravissant.
Le Pécheur est une des romances célèbre de Goethe. Un pauvre homme s'assied sur le bord d'un fleuve , un soir d'été ; et , tout en jetant sa ligne, il contemple l'eau claire et limpide qui vient baigner doucement ses pieds nus. Un ver-i tige qm ne s^mnonce par aucun sentiment de douleur , qui tient an contraire des rêves les plus séduisans , s'empare tout à coup de âôn es<« prit. La nymphe du flénve lui apparoît avec toutes les illusions d'une déesse ; elle lui peint les dé* lices de l'onde pendant la chaleur , le plaisir que lé soleil trouve à se rafraîchir la nuit dans la mér , le calme de la nuit quand ses rayons se re* posent et s'endorment au sein des flots. Le pe-
( 548 ) chear^ attire, aëduit , entreiné , se kâsse gljs6«r vers la nymphe qui lui ouvre les bras , et il disparoît pour toujours*
U y a quelque chose d'analogue dans la composition du Sûi des aulnes. Un vieux châte»
lain regagne sa demeure quelques heuresaprésle coucher du soleil , tenant son fils dans ses bras, A la clarté douteuse de la lune, sous l^es ombres tremblantes des aulnes et des saules qui bordent le ruisseau , l'en&nt , que trouble le souvenir des contes du foyer , eroit voir errer ces vains fantômes dont on lui a récité les prestiges. Bientôt l'illusion est complète ; le roi des Aulnes lui* même s'attache aux pas du coursier, et sollicite l'en&nt effrayé de le suivre dans son palais ; il lui promet des bijoux ^ des fleurs, toutes sortes de plaisirs. L'en&nt résiste, et pousse des cris d'épouvante en se pressant sur le cœur de son père, qui essaie en vain de le rassurer : celui-ci hâta les pas de son cheval, il arrive : le pont-lem s'abaisse; la nourrice accourt sur le seuil, détourne avec empressement le manteau de son maître, et enveloppe de ses bras le petit infortuné qui ne répond plus à ses caresses. 11 est mort. Cette, production singulière et touchante a été fort heureusement transportée dans notre langue , il y a peu de temps, par M. de Laton^ che , jeune écrivain plein de mérite , qui ]ùmi
tléjà ia correction d'un poète châtié à la h^f'^ diedfte d'un poète original.
Burger s'est exercé le plus souvent sur les ré*^ cits &buleux du peuple, qu'il a &it passer dans la langue poétique avec un rare talent* Telle esi l'histoire du Chasseur impitoyable, qui, par-^ venu de crime en crime à la dernière des cruautés, est tout à coup transformé en fantôme , et poursuivi sans relâche par la meute qu'il dirigeoit auparavant à travers les champs du pauvre. Mais une conception qui a mis le comble à la réputation de ce poète, c'est la terrible bis-^ toire de Lànore , dont on ne peut offrir ici qu'une analyse sans couleur. Lénore aimoit un guerrier que la paix n'a pas rendu à sa &mille : elle ne peut douter de son trépas ; et , dans son déses** poir, elle blasphème et maudit le ciel. Au même instant , sa porte retentit ; elle ouvre , et voit le soldat à qui sa main fut promise. L'autel les attend } mais il n^y a pas une minute i perdre : elle monte en croupe derrière lui , et le suit à travers d'affireux déserts que son cheval parcourt avec la rapidité de l'éclair. Il n'y a rien de terri-* ble comme la peinture de cet espace ténébreux qui n'appartient plus à la nature vivante, et dont le néant n'est animé que par la marche confuse de quelques spectres qui s'y égarent en gémi»* 9aut. Enfi^, oa voit de loin le cimetière et k
porte de Pëglise qui cède au premier eSori du ca* Talier ; il s'enfonce sous les rimlles nefe au milieu des pierres fonéraifes y grandit , change .de forme, serre sa maîtresse dans ses bras^de sque^ iette , et descend avec elle dans la terre ouverte pour les engloutir.
U n'appartenoit peut4tre qu'à Pioiagi nation de Goethe , qui n'a jamais connu de limites , Renchérir sur cette épouvantable conception , et c'est ce qu'il a osé entreprendre dans la Fiancée de Corinthe^ mais ici la terreur du sujet est relevée encore, si l'on peut s'exprimef ainsi , par la grâce et Pharmonie des détails. C'est une sw" perstition moderne placée dans des mœurs grecques, et qui admet la combinaison des moyens les plus, contrastés de la poésie. Il résulte de la manière dont ils . sont employés un mélange si confus d'émotions , qu'on ne peut le comparer qu'à ces songes extrêmement agités, où l'âme pressée de sensations également viv^es^, qui ne cessent de se. succéder et de se (confondre^ doute hi elle éprouve de l'horreur ou du plaisir. Quelque temps après l'établissement du christianisme, .une jeune Corinthienne est vouée par sa mère aux autels de la nouvelle religion^ Elle aimoit, et: ses vœux la séparent pour jamais de son amant, ^ont la Êimille est restée fidèle à l'ancien culte de» Grecs. Elle ne tarde «pas à succomber
à sa douleur ; maïs le bruit âe cet évéûement n'a pas passé les murailles de sa soUtude. Le jeune hooioie arrive d'Athènes à Coriathe , et il entre de nuit daos lu maison de sa fiancée , sans être vil de personne qui puisse Uinstruîre* Pendant qu'il pçrend son repas du soir , une femme voilée vient s'asseoir auprès de lui : elle est vêtue de blanc; son front est ceiut d'un bandeau noir et or 9 probablement celui de la consécration. Il reconnoît sa maîtresse , il la presse contre son cceur^ et s'étonne de ne pas sentir battre le sien. Cet autre hyménée de la mort a un caractère si étrange , si prodigieux , que l'expression qiii pourroit le définir se refuse à la parole; et ce qu'il y a d'étonnant , dit madame de Staël , c'est l'art avec lequel diaque mot produit une terreur croissante, et indique, sans l'expliquer, l'horrible merveilleux de la situation. Une his<toire , dont rien ne peut donner l'idée, est peinte avec des détails frappans et naturels , comme s'il Vagissoit de quelque chose qui fut animé , et la curiosité est constamment excitée sans qu'on voulût sacrifier une seule circonstance: p^|r qu'elle fût plus tôt satis&ite.
Cependant , qui le croiroit ? cette fiction , dont ma plume justement timide n'a révélé au lecteur qu'une froide exposition , n'est pas l'idée la plus hardie du génie romantique. C'est dans
( Uû)
te Songe dé Jean Paul quHl faut la cfaerdier , et on pourra s'en faire une idée très*)uste en lisant l'ouvrage de madame de Staël ; car eUe a daigné traduire , avec son éloquence et son coloris or-* dinaires , cette monstrueuse production de l'ima- ^natiou en délire , page 3ii du second volume. J'essaierai d'autant moins de l'analyser, qu'elle se refuse à toute analyse , et que l'attention des personnes qui ont consenti à parcourir avec moi cette lugubre galerie d^dées mélancoliques, doit être assez Ëitiguée d'émoti(Kis nouvelles et bizarres. Je persiste à croire cependant que Feffort que j'ai fait pour la fixer sur ces singuliers objets^ ne sera pas tout-à-fidt perdu , s'il porte quelques* uns de nos jeunes poètes à sortir du cercle banal de la poésie de salon , et à chercher , dans les sentimens et les passions , une source d'inspira* tions plus nobles et plus abondantes. Quant am excès du genre romantique, il n'étoit pa» inutile de les signaler, nefûtHse que pour nous confirmer dans nos doctrines , qui sont nécessaire^ ment les meilleures, mais qui ne peuvent étr» jugées telles que'^r comparaison.
Littératures
Littérature Sîaçe^
Les poésies galliques d'Ossiao sont depuis long-temps un grand objet de contestatioya, et il faut avouer qu'on n'a pas porté dans la quesr tion à laquelle elles ont donné lieu un grand espinï de critique. Je vois beaucoup de gens qui croient sans restriction à leur authenticité, beaucoup d'autres qui la nient sans restriction. C'est une erreur opposée à une erreur ; Macphersoi^ n'a certainement pas inventé ces poésies, et certainement il ne les a pas tradiûtes \ mais il y a dans tous les pays des chants nationaux, des poésies traditionnelles; il y en a surtout e^ Ecosse , et'Macpherson en a tiré parti en hommç d'esprit. C'étoit une rencontre très-heureuse et un travail très-peu difficile. En général , donnez à un homme de goût, n'eût-il que du goût,. la production native d'un homme de génie qui n'a que du géuie, et vous verrez ce qu'il ep fera presque sans effort. C'est le diamant brut entré les mains du lapidaire.
Puisque nous avons maintenant des géographes philosophes et des. géographes poètes, nous saurons peutrétre bien tôt, pourquoi ces petites épopées chantées^ que la tradition conserve , se rencontrent dans presque toutes les montagnes du globe. Il y a dans nos Alpes helvétiques des
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diansons simples et touchantes qui ne consacrent pas te souvenir des grandes guerres, comme Celles du fik de Fingal , parce qtie la guerfe a irarement troublé la paix des Chalets , mais qui peignent merveilleusement les sentîmens les plus dout de l'homme et qui ne le cèdent point dt) tout sous ce rapport aux plus beaux chants de FHomère de Selma. Je retrouve le même genre de poésie dans ce qui reste des trarditionsillyrienlies^ k cette différence près que la pureté du ciel ) la beauté des productions, la grandeur des isouvenirs et Pheureux voi^nage de la Grèce ont dû donner au barde des Alpes Julieniaes une foule d'inspirations que le nôtre nV pas reeues. Qu'on se représente d'abord le chantre' morlaque, avec son turban cylindrique, sa ceinture de soie tissue à mailles , son poignard enfermé dans une gaine de laiton garnie de verroteries^ sa longue pipe à tube de cerisier ou de jasmin, et son brodequin tricoté, chantant je js^z^ttz^ oh la chanson héroïque, en s'accompagnant de la guzla, qui est une lyre à tine seule corde composée de crins de chevaux , entortillés. C'est ordinairement après les premièi^s heures du soir que le Morlaque se proniène sur la montagne, en t*acontant dans son chant monotone, mai»
solennel , les exploits des anciens barons slave». Il ne voit pas les ombres de ses pères dans les^
tiudgeis, nlaill elles vivent partotit autour âe luL Celle de l'homme hospitalier et fidèle , qui n'a point été désavoué par ses amis dans l'assemblée du peu}>l6 , et qui a été brave à la guerre y des** (îend souvent à travers les rameaux des yeilses dans lin rayon de la lUne; elle tremble sur le gazon de sa tombe 9 la caresse d^une lumière douée, et remonte. Celle du méchant s'égare dans les liedx abandonnés; dile fréquente lés sépultures, déterre les morts , ou, plus témé-** raire, va boire dans un berceaii négligé de la nourrice , lé sang des enfans nouveauiL-nés. Sou^ vent un père épouvanté a rencontré le vampire tout pâle , les cheveux hérissés, les lèvres dc^oAtantes , et le corps à demi-enveloppé des restes de son linceul, penché sur la petite &mille en^ dormie , parmi laquelle , d'un regard fixe et affreux , il choisit une victime^ Heureux s'il parvient à trancher alors dW coup de son hanzar les jarrets du cs^davré; Car dééormais celui-ci ne sortirait plus de son cercueils '
Au même instant, les magiciennes pi*épàrent leurs sortilèges. Elles dansent trois à trois comme les sorcières de Macbeth^ en proférant d*ef^ frojables conjurations. Ce soât elles qui appçl* lent l'orage, la grêle et les tempêtes. Quand uii vaiss^U' vient se briser dans les dunes , on les a vues 9^uvent bondir de vague en vague, en frâp«
pant de leur pied la cime écumeuse des flots*
Ces monstres ne sont pas insensibles a\i pou;^ voir de Pamour; mais rien n'est comparable aux fureurs que leur inspirent la jalousie et la ven^ geance. Un vieux prêtre morlaque m'ar raconté qu'il avoit connu un jeune homme ppursuivi comme le Socrate d'Apulée de la tendresse hideuse d'une Lamie. Une nuit qu'il aypit couché dans le même appartement pour défendre son ami de cette obsession, il se sentit lié lui-même par un enchantemenjt qui lui ôtoit le mouvement et la parole; et il vit alors cette femme s?approchec du lit du Morlaque endormi, ouvrir son sein d'un coup de poignard, en arracher son cœur , et le rôtir sur les charbons, puis le dévor rer presque sanglant encore, en dansant avec une joie horrible. Quand le charme fut achevé, la naagicienne s'évanouit dans les ténèbres , l'infortuné s'éveilla le sein vide, et il mourut.
C'est au ix^iieu de ces; prestiges que marche mon poète, car il est ppète aussi, et ne se borne pas. à répéter des chaqts qonpus.La douceur de sa laqgiae.h^rmonieuse,Ja liberté de son rhythme qui n'admet ni la, symétrie Ëitigante d'une césure obligée, ni le monotone agrément de la rime, lui perpietteni d'obéir à toutes ses inspirations, et d'embelUr de ses pensées la vieille ballade que la tradition lui a transnûse. Il arrive même sou*
(.557 ) vent que d'une «moritagné à l'autre, un chantre inspiré Êiit' succéder à la slrophe qu'il achève, une stropibe nouvelle. Tous deux s'arrêtent et luttent d'invention poétique à la- manière des bergers^ de Virgile, ils ont encore ce rapport avec les interlocuteurs des bucoliques -anciennes ^ qu'ils fi* nissent ordinairement par feire l'éloge de leur chant;, et cette dernière partie dû poëme illyrien se modifie fsuivimt l'homme qui le récite, ce qui est tout*à-fait conforme à la nature. 11 est trèssingulier pourtant au premier abord de retrouver dans le chant d'un j^oète sauvage le feiiant «/ûfera d'Horace.
Le poète illyrien ne dispute pas de talent pour un chevreau ou pour une coupe élégante çt ornée, comme cdiui.da Sicile et des bords dui Mincio^ mais le plus célèbre^ par ses chansons^ aura l'hooneur de présider à. là dans© ru^tiqAe/ C'est autour de lui que le kolo se forme ea rond ,' c'est lui. qui4'anime duson de sa ? cornemuse eu. du bruit de sa voixj il redouble, il pi^ease, il? précipitf la mesure ; la gaieté devient de, Veo-; thousîasaiey du délire; le déliré faitplaqeà L'i^o-i cablenàent , ei^lesj danséùfâ tombent épuiaési s^n--. tour du. poète. U.est r^oaarquable que le goût dutchaint, de la poésie et'des* ai*ts'!mimîqu6s spi(;, d'autant plus* vif qitie. ces aif'ts »ont;moiqsperfe<îr ,tioimés et plus vaimnieS de leitr berceau. Jamais'
les lectures du plus prôné de nos poètes de salons , les concerts du plus habile de nos virtuoses j les ballets symétriques du plus él^ant de nos chor^raphes n'ont produit l'ivresse qu'inspirent les aôcens sauvages d'un improvisateur des déserts. Toutes les sensations qui agissent sar les organes délicats de l'homme naturel sont extrêmes; toutes les impressions sont profondés, ot tous les plaisirs sont vrais pour Fheurenx pasteur des bocages Mérédites et des montagnes Clémentines, \jsl jeunesse des sociétés est comme celle de la vie , pleine d^iUusion et de jouissances que l'expérience décolore , et que Icf temps emporte avec lui.
Pour se &ire que idée du chant morlaqne , il &ut Pavoir entendu. Fortis essaie de le décrire , mais il oublie une chose qui me paroît essentielle à dire, c'est qu'il ressemble très-peu à la voix humaine. Oest une espèce d'instrument à deux parties qui oppose avec une rapidité surprenante les deux timbres les plus éloignés; et , comme cette pensée Die peut guère s'exprimer par une ^ule définition , je croirois n'y avoir pas réussi autant que. cela est possible, si je né clierohois- à &ire comprendre à mon lecteur le contraste qui doit résulter d^un hurlement rauque toujours ^nivi d'une cadencé très-aiguë , et la suivant toujours avec une célérité de . mouv^iùent et une
)ti$te8se <f aoeord qui étonnent Toreille. Je me
souviens à ce propos d'un voyage que je faisois
de nuit sur les bords de l'Adriatique. La luné
brilloit de cette da^rté bleue et immobile qu'on.
^roicgit ne lui avoir vue qu'en Italie ; Peau faisoit
un. bruit long, mais très-doux et trèsiqiposant^
celui des mers qui oioit peu de reflux. Les roues
de la voiture crioient d'une manière uniforme
sur le sable égal qui la balançoit^ et je quittois^
&tigué de courses à pied et surtout de grands;
souvenirs ^ les plaines bistoriques de Campo^i
Formio. Je dormois à demi quand ce bruit
^étrange d'un chant morlaque frappa mon oreille^
et me transporta en imagination au milieu des
concerta nocturnes dct Fuok, d'Ariel et de toua^
les lutins de Shakespeare, lo^^sque nouvelle^
ment sortis des fleurs et encore humides de ro-*
»ééf ils forment des chants que les hommes n'ont'
jamais entendus. Je devob cette illusion à uni
postillon dalmate.
Le mètre le plus ordinaire ànpismà illyrieii a beaucoup de rapport avec celui de notre Ters dé dix syllabes. Quoique la césure soit générale* ment peu marquée dans b poésie slave ^ il est: rare que l'enjambement de la mesure ou le ca<« priée du chant la rejette au-delà du deutième pied. La ballade n'est pas divisée en couplets , mais la pensée est ordinairement circonscrite
dans le vers , forme très-antique qni dcmne de la monotouie , mais de la solennité à l'eipression , surtout quand le chant s'y approprie heu- Feusement, ee qui arrive presque toujours à' cause de la siœpEcité des mOtiÊ. La musique^ iniilativedes pays civilisés est nécessairement variée, comme les idéefr' qu'elle représente. Celle des peiiples simples est extrêmement bornée dans ses mQyénsf les musiciens primitifs ne connoissotent peut-être pas l'iieirmonie , ou la faisoit consister tout au plus dans un accompagnement composé de deux 60i»s alternatifs, comme celui qu'on tire de la corde unique fie la guzla^ et qui ne sert qu'à sdutênir la voix et à régler la mesure. C'est, une observation assez curieuse poiir la philosophie diagnostique que ce rappro-oheœent de la- corruption progressive des na'^ dons avec l'anUlioration de leurs arts, et spécialement de lêitr musique ; fit il parbit qu'elle n'a pas échappé aux anciens législatelirs.' Platon luimême , dont Pâme sensible et' délicate devoît être portée à* saisir toutes lels impressions agréables, éïi qui ^ouissoit si vivement du concert idéal- des^* sphères célestes, imposoit «ependant de juste» bornes aux rài&nemens . qui commençoient à s'introduire de son temps dans la musique , et neJ'adméttbit pas dans sa république sans de sévères restrictions. On se rappelle l«
(3(Si)
vieil éphore qui coupa une coi'dc de la lyre de Tiraothéë , et qui regarda comme un attentat aux mœurs antiques le perfectionnement de l'antique harmonie. Là poésie chantée étoit alors Pinter-» prête ordinaire des dieux et (fes sages, et On ne croyoit pas pouvoir, sans une espèce de proËination , substituer de frivoles ornement à la tradition des chants consacrés. Cette belle pensée, trop naturelle pour n'être pas comnvune à tous les temps, se retrouve dans Fîfnstitutîon des cultes modernes. Le chant d'église né diffère dé la mélopée primitive, qu'autant que «embloient l'exiger la majesté des saints cantiques et la pompe des saintes cérémonies. Quâwt au chant primitif lui-même , ir existe encore , cbmmejel'ai dit, dan&toiites les montagnes du glèbe, où le premier mode dé société s'est nécéssaireniïent conservé presque sans itîhartgemënt; de manière que les échos des Alpes répètent probablement aujourd'hui les mêmes airs que dans les temps les plus reculés du monde. Le ranz des bergers suisses, chant monotone à refrains aigus et à modulations contrastées comme les pismés de Dalmatie , n'est peut-être qu'une imitation trèsnaturelle des bruits singuliers qui résultent de la réfraction de la voix humaine dans les gorges et dans les rochers. L'homme nomade, en poussant le cri d'appel qui rassemble ses troupeaux y a
remarque que les échos lui rendoient ce cri (kni différens tons , et il est devenu musicien en imitant la nature.
Le poète iUyrien ne s'est pas soumis k l'esda^ vage de la rime ; mais presque tous ses mots, terminés par des vocales sonores y prêtent infii nimeot à rharayonie. Il a d'ailleurs deux procédés qui favorisent singulière^ient le nombi^, et qui consistent dans l'opposition ob le balancer ment de la phrase poétique , et dans la répétition contrastée de l'expression» Lies pismés dont )e donnerai dea fragmens dans les prochains nur méros fourniront plus d'un exemple de ces inr génieux artifices qui sont très-muldpliés dans les littératures naissantes , et beaucoup trop multipliés dans les littératures en décadence. Le plu$ grand défiant d'ua poète qui a perdu de vue la nature ^ c'est la prétention de lui ressemMer.
Continuation*
Je ne sais si la langue slave aura jamais une littérature clasique ; je l'en crois très-digne sous tous les rapports , et il est du moins certain qu'elle a déjà son Iliade : c'est VO^manide j poëme épique de Gondola , aussi célèbre che2 les Dalmates qu'il est inconnu à Paris. Toutefois ce poëme n'eiiste lui-même que dans la bouche des rhapsodes , et dans quelques manuscrits in-* finiment rares ; encore lé temps en- a-t-il (ait perdre deux chants que M. le comte de Sorgo a rétablis a?ec un talent très-distingué, mais qui sont bien loin d'atteindre , au gré des connois* seurs délicats , à la naïve sublimité du modèle; En attendant que le poète esclavon prenne son rang parmi les maîtres de l'épopée , ce qui peut arriver un jour , son existence à peiile constatée n'occupe pas la renommée à vingt lieues 4u pays qui conserve ses cendres , et je n'ai jamais entendu nommer un de ses émules dans tout le reste de l'Europe. C^>endant ces bardes obscurs, dont 1q nom sera tout-à-&it ignoré de Paveiïir , font le charme d'une nation vive , spirituelle , sensible , qui confine d^uh côté à la patrie de Virgile , de l'autre à celle d'Homère , et qui ne le cède ni à lltalie ni à la Grèce antiques dans la beauté du territoire ) dans la vaiiété des sites, dans Torigi-
nalîté des mœurs et des inspirations. Cette singularité dans la destinée littéraire des nations yaudrbit là peine d'être approfiiridie. .
J'ai 4it que Toppositiôn de la phrase poétique et la répétition contrastée de l'expression ou de la figure , étoient un des artifices les plus communs du poète illyrien , et l'on. peut en conclure qu'il n'y a rien qui ressemble mieux à l'enÊince d'un art que sa décadence. Je ne vois que cette différence entre le poète primitif et celui des littératures très-raffinées ^ que l'un obéit à l'iaipuU sidn d'une sensibilité naturelle et pour ainsi dire en&ntine qui s'amuse du.cboç des idées et des images^ et que l'autre 51 fàtîgvié d^ . l'éternelle beauté des sentimens ^mpkis/ les tourmente pour ks renouveler. Il sero'it peut-être hardi ^ mais ilsçroit.vrai de.dire que le bon sens est l'âge adulte dçs arts.
Le premie> Pismé que j^ me propose de faire connQitre.\à ngiès lecteurs.est intitulé : Xalostjia Piesanzà\PJlem0niie i^^anaghiriise^ f:c chansoa plaintîvç svir la noble éf)ou$o S^san-Aga ». Je traduis ^n pç^i>ta mètres blancs le petit, nombre de vers quei j,Q trouve! à prop^si d'en tradtiire pour donner pi/e • idée du reste , quoique^ les vers blancs soiei)t c^jgépéral d'iw i^rt mauvais genre de ver^ifi^tloipt 9 mais parce qua je nô.conncâ^ point dai9s tna-laungue de rhyj^uiie plus analogue à celui que j'essaie de représenter:
. Quelle blancheur dans la vejrte forêt !
Est-ce la neige ou la plume du cygne ?
Mais aujourd'hui les neiges sont fondues»
Le cygne errant a repris son voyage, 3Da bravé A'san c*est la tente guerrière.
Il y g^niît mortellement blessé.
Voila le début d'un poète presque tout sauvage, qui ne sait pas faire contraster dans des vers retentissans l'or d'Ophir et les diamans de Golconde , l'ivoire de Melinde et la pourpre de Tyr, parce qu'il lui manque l'érudition de la géographie 9 et surtout celle du luxe ^ mais vous Toyez qu'il n'entend pas mal cette petite combinaison des vers modernes dont je parlois tout à l'heure , et qu'il auroit eu assez d'esprit pour se passer de génie s'il n'étoit pas né dans des cir* constances oh à force de génie on pouvoit s# passer d'-esprit.
. L'hi^oire d'Asan est très-simple et très-touchante. Il a été blessé à la guerre, et il est visita dans sa tante par sa ' mère et par sa sœur. Sa femme n'a point accompagné celks-ci par res^ pect pour ùnO'Coutiim^ qui' peut nous paroitre singulière, mais qui est fondée sur des usages antiques , et très-rarement violée chez les Morlaques , dont les femmes assujéties à une obéissance plus servile qu'en aucun autre pays, ne pénètrent presque jamais dans l'appartement du
( aefe)
chef sans y être appelée». Cette simple ciîtîons^ tance transporte déjà l'auditeur au temps des mœurs primitives; elle lui rappelle Esther tremblante au pied du trône d'Assuérus , dont aucun mortel n'ose tenter Faccés, et attendant que le roi daigne la frapper, ei^ signe de grâce, d'un coup de son sceptre d'or.
Asan cependant, moins satis&it de la chaste retenue de son épouse qu'aifligé de Insensibilité apparente qu'elle témoigne, lui adresse la formule ordinaire de répudiation :
Ne m^attends plus ni dans ma maison blanche , Ni dans ma cour , ni parmi mes parens }
et il Fabandonne à.ses r^r^« La peinture du désespoir de cette infortunée est pleine de natujrel et de force; elle présente même quelques traits qui s'élèvent jusqu'au sublime* Un jour, par exemple, le bruit d'un char se fiât entendre au^vant de la niaison dû guerrier; la femme d'Asan , qui qroit que son niari est de retour, dberche k lui cacher son . vissage ; elle court dans les degrés de la tour pour en gagner le sommet ; et ses filles , effrayées de l'excès de sa douleur, la poursuiteut en criant ; v
Vas, no fais point; ce n'est pas notre pire!
Toilà un de ces rapprochemens qui constituent véritablement le poète, parce que l'effet n'en ré-
suite' pas d'un vain cliquetis de mots , tnais qu'il sort d'un sentiment.
Ce voyageur étoit le Beg Pintorovich son frère; elle court à lui, les bras étendus , en lui racon*' tant sa honte:
De cinq enfans , moi qui l*avoié fait père!
s'écrie-t-elle , et eUe tombe en pleurant sur son sein. Le Beg se tait, mais il tire d'une bourse de soie récrit qui permet à sa sœur de se couronner ^our un nouveau mari , dès qu'elle aura dormi sous le toit de ses pères. Elle baise donc le front de ses fils et les|Ques de ses fiUes; elle est prête à partir
Qaand un berceau Tappélle €t la retient. .
Cest de là qail faut l'arracher pour la reconduire dans la maison natale.
Après oette protase, qui est aussi bonne que si Aristote lui-même en avôit fourni les règles, on s'attend bien que là main de la femme d^Asan 9era demandée par Un grand nombre de pi'éten* d^as. Elle se refuse en vain à l'honneur de devenir l'épouse du juge à^Imoski ; elle répète en vain:
Pourquoi Vouloir me âoniier un dpoux?
Mou pauvre coeur se rdmpra de éoulèur S'il faut revoir mes enfans orphelii^s.
Le B^ ordonne , et elle obéit y mais elle met
à sa déférence une condition adaûrablement séo^ tie, et telle que Virgile et Racine n'en auœient pas dédaigné l'idée^ si elle s'étoit présentée à eux dans quelque circonstance analogue : Ecris au juge dilmosJbij dit-elle à son frère, &is4ui par* Tenir ma prière :
Lorsqu'il vieodra me chercher. pour épouse.
Accompagne du peuple et des seigneurs , ^ Qu*il souffre au moins que je reste voilée.
Pour qu'en passant sous là maison d^Asan , Je me d^ube aux yeux de ma famille Qui me demande, et qui n'a plus de mère.
Ce voile ne la cache pas au cœur de ses eû&ns; ils volent à elle, ils l'entourent , ils l'entraînent; elle cède au bonheur de les revoir et de leur par-r tager des présens :
A ses deux iils des cothurnes dor^s , A leu'râi deux sœurs des yoites pndoyans , Au plus .petit qui dort dans le berceau , Sans réveiller , une petite robe*
U seroit fort inutile d'insister sur de pareilles beautés pour ceux qui sont organisés de ma.
nière à les sentir , et beaucoup plus inutile d'y insister pour ceux qui ne les sentent pas. Je puis me tromper, mais je trouve que ces derniers traits ont un air de famille avec le Ëimeux vers d'Andromaque :
Je ne Tai pas encore embrassé d'aujourd'hui.
Asafl
Asad , qui a vu de loin cette scène , rappelle dn« tour de lui ses en&ns^ Indigné de l'abandon de sa femme, il leur défend amèrement de recevoir ses caresses, et le dénouement du poëme est contenu en trois vers :
A ces accens elle tombe mouranf e ^ Et de son cofps son ame se dérobe Quand elle voit ses enfans s'éloignen
11 n'y a point ici de ces sentimens frénétiques, de ces passions outrées , turbulentes , convulsives qui se retrouvent à tout moment dans les écrivains de nos jours ; et c'est par là que ces fragmens se rapprochent des meilleurs modèles, sans en avoir eu d'autres que la nature « La douleur poétique des anciens étoit souvent déchirante , quoi* qu'elle fût toujours grave et presque immobile comme celle deNiobé. Quand l'Hercule d'Eschyle a tué ses enfans , il se vcôle et se coache sur la terre. Chez nous il déclaùieroit. Maintenant, les nations vieillies se plaignent de n'avoir plus de poètes ^ et elles oublient qu'elles n'ont plus d'or-* ganes^r S'il se rencontroit encore par hasard un génie créateur comme «elui d'Homère , il lui manqueroit une chose qu'Homère a trouvée ; c'est un monde qui pût l'entendre.
Il est vrai qu'il s'est trouvé certains esprits audacieux que cet inconvénient même a encouragés, et c'est là un des symptômes du génie. Les
IL
uns ont crée avec plus ou moins de bonheur des genres dans lesquels ils sont devenus classiques à leurtour ; les autres ont modifié les règles reçues avec une hardiesse si heureuse qu'on a oublié qu'ils difieroient en tout des classiques , et qu'ils ne pouvoient jamais le devenir. Mais , comme dans toutes les jouissances de l'esprit, il n'y en a point qui approche autant de l'admiration que l'étonnement, ils ont produit tout l'effet que le talent le plus élevé auroit pu attendre de ses efforts y et ils y sont parvenus souvent , car il ne faut rien. dissimuler , en mettant un prodige à la place d'une beauté. On entendra très-bien cette distinction , si on veut se rendre compte de ce sentiment du beau qui est inné dans tous les hommes bien organisés, et qui n'a rien de commun avec la surprise que produisent les combinaisons extraordinaires. On croit voir €e qu'on a pensé , entendre ce qu'on auroit dit, éprouver ce que tout le monde peut sentir. Voilà l'effet d'une scène de Racine , d'une page de Fénélbn , d'un air de Sacchini. Pour lé prestige des écoles modernes , il résulte d'une sensation toute différente^Ouadmirecela parce que l'on ne conçoit pas qu'on l'ait trouvé , et je me trompe fort si ce n'est pas là le signe de l'oubli du beau et de la décadence des arts. Tout ce fracas de situations &usses et de passions exagèrent
qu'on a mis àla place de la nature, est précisément aux chefs-d'œuvre des grands maîtres ce que les tours d'un saltimbanque sont aux beaux exerdces de la gymnastique. - Les bras tombent quand on voit un histrion hasardeux pirouetter sur une corde d'un poudè de diartiétre; nàais Si n'y a personne qui ti'afimât mtetri danser passablement l'ahgloise ou te ïnénùet: 6es petites observations cohduiroiént à tmecoriclusiott bien étrange?, c'est que certaiiis des grands hommes que nous faisons tous les jours lié soni peut-être arrivés à ce point que parce qu'ils n'avoient pas assez de facultés^ pour être* médiocres*.
Ce n'est cependant pas cela qti'dn' me'dorïtêsté, fen suis sfii^; c'est lé drôït de déddîre ces conséquences d'an ouvrage que j'émprtmtè à lai littérature slave, et qui lés amène biew ou maî jamais j'avois besoin d^un poërae qui' otfrît lés' beautés"' de l'antique sans y réunir les défshits choqtians , la puérile afféterie, ïa froide éniurttintiré delà' littérature à la mode; et6ë n'est pas iha fauté si tant de poètes , mes contemporains , m'ont force à le choisir chez les sàupdges. Je né demandérois pas mieux que de l^aVoir trouvé dans léuiis livres. *
Traité ia choix des LiufPs; par M. G^ibriel
Peignot.
. Le choix des lÎTrês est devenu Tobjet d'osé science trè&-importante : il est facile d'en sentir b raison. On a cadculé ou supposé par approximation que le nombre des livres que l'imprimerie a produits depuis son invention , s'éléveroit à trois qiilliardsdeux cent soixante dix-sept millions sept cent soixante quatre mille volume», en admet-, tant que chaque ouvrage a été tiré à trois cents exemplaires pour terme moyen , et que tous les exemplaires existent. D/après cette hypothèse , et en donnant à chaque volume un pouce d'épsôsseur seulement^ il &udroit^ pour les ranger côte à c6te sur la même ligne, un espace de dix-huit, mille deux cent sept lieues, qui fait un peu pl«s . du double de la drconféreûce de la terre. En comptant trois pouces par exemplaire pour VEcritqre-Sainte, elle occuperoit à elle seule une ligne de sept cent cinquante lieues, et cinquante lieues de plus^aA y ajoutant limitation de Jésus- Christ. Mais comme on n'a ordinairement qu'un, exemplaire d'un livre, ce qui réduit cette ap-. préciation à sa trois centième partie , il est pro-' bable qu'on pourroit ranger tous les livres qui ont été publiés pendant ces quatre derniers siè* des sur un rayon de soixante et une lieues de
longueur^ ou, ce qui seroit plus&cile, pluscom* mode et plus élégant, dans une galerie de six lieues, garnie de cinq tablettes de chaque côté. Tout ce qu'on peut conclure de ce calcul, c'est que le nombre des livres est incalculable, et que la ibrniation d'une bibliothèque complète , est physiquement impossible. Il nous reste dotic les bibliothèques spéciales et le^ bibliothèques choi^ siesa.
On entend psiv bibliothèques spéciales celles qui sont composées exclusivement de livres appartenans à une Faculté , à une branche des Sciences, à une partie de la littérature ou de l'his* toîre ; et M, Peignot, à qui nous devons le nouvel ouvrage dont je rends compte, à publié lui-» même, en 1810, un fort bon répertoire de biblio* thèques de ce genre; mais ces bibliothèques Spéciales sont aussi des bibliothèques choisies; car une bibliothèque spéciale complète, quel qu^en soit l'objet, seroit encore une espèce de thaos dans lequel le bibliographe le plus instruit et le plus judicieux auroit beaucoup de peine à feire jaillir la lumière. J'ai vu quelques-unes de ces collections, et je n'en ai point vu qui né laissât beaucoup à désirer en bonnes choses , et qui ne fût embarrassée de beaucoup de fetras. On conçoit d'aïQeurs diificilement qu'une biblio^ thèque spéciale puisse suffire à tous les besoins du
cœur et de l'esprit de son propriétaire. Il n'y a personne au monde <jui soit exclusivenaent médecin, jurisconsulte ou naturaliste; personne qyi prenne un plabir exclusif à la lecture des romans, des Êibles . ou des comédies. Les bibliothèques spéciale^ sont donc fort intéressantes et fort précieuses comme monjumeps littéraires, mais elles me paroissen^ fort insijiiEsantes pour le bonheur j et les livres entrent pour quelque chose, il faut l'avouer, dans le bonheur des hommes raisonnables qw ont vu le monde, et qui l'estiment à sa valeur. Il faut donc en revenir au:j^ bibliothèques choisie;». Il y a mêipe long-temps qu'on le pense, puisc|ue l'ouvrage de M. P^gnot a été précédé de vin^t autres qui ne l'ont pas rendu inutile. Jq ne citerai parijni les auteyrs qui se so^t occupés de ce choix depuis l'inventâoji de riipprimerie que la Mothe le Vayerj çt iji mérite J>ien cette distinctiop , car p'étoit presque mi atliée. On trouve dans Je premier vplurnç de sfis ouvrages (Paris, i6S4^ in-foLj p* 45$ ), un opuscule trèsmince, sous .tpu^ lç)s r9{>pprj;$, intitulé : Des Moyens de dresser une Bibliothèque de cent polumes seulement. Qb pç ^e^^ pja^ peu étonné qu'il y ait admis la Rible , et il i^e s'e^çi ^aviseroit plus aujourd'hui sans ô'ajttirejr de la part de ses confrères un brevet dMgnorapçe et de barbarie. La philosophie a singulièrement perfectionné le goût I
( 375 ) L'idée de former une excellente bibliothèque d'un petit nombre de volumes étoit d'ailleufs extrêmement naturelle. Op a même poussé souvent la sobriété plus loin ;que la Mothe le Vayer» et il n'es[t personne qui ne sente en eSet qu'une Ubliothèque de cept volumes est déjà trop nom* breuse, si l'on se propose de n'y recevoir que les livres qui méi>ten(t d'être relus. Melanchton bornoit la sienne à quatre auteurs, dont les noms commencent par la même lettre , Platon , Pline , Plutarque et. Ptolémée. Bacon y qui ne voyoit dans tous les Uvr^s connus que d^s redites per-^ pétuelles , et qui pc^soit qu'on ppurroit suppléer à toutes les bibliothèques avec quelques ouvrages qu'on ne cesse de copier, s'en tenoit à peu prés au même choix. II y ajoutoit seulement Aristote et Euclide. Guy-Patin .^rit, dans son style moitié pédan^esque 0t moitié burlesque, que Pline et Aristote iDomposent une bibliothèque entière, et qu'avec Plutarque et Sénèque iouie lafamiUedes bon9 Iwresy sera j père et mère s aine et cadet. Selon Theoiiseul de Saint- Hyacinthe, il ne faut que joindre aux ouvrages^ de Plutarque ceux de Platon et de Lucien. Sorbière s^contentoit de quelques écrivains fran<gois dont le dernier ^st passé de mode, €harrOB»
Montaigne et Balzac. Le £3Mneux évêque d'Avranches, PierrcrDaniel H«et, préteudoit qtie si
toutes les choses qui ont été écrites d^uis le commencement du monde ne l'àvoient été qu'une fois, elles tSendroient &cilement dans neuf ou dis volumes in*foUo. S'il y comprenoit les absurdités et les mensonges, dÛL volumes, ce n'est guère; mais il est à remarquer qu'il n'a presque pas vécu dans le dix-huitième ûècle. Enfin, malgré le proverbe latin, Timeo hominem unius libri j une multitude de grands personnages ont manifesté hautement leur prédilection pour certain livre ou pour certain auteur, à Feiclusion absolue de tous les autres. Les ouvrages qui ont mérité cette préférence extraordinaire ou plutôt cette exception , ne sont pas trèspombreuK. Après la Bible etFImitatiion de Jésus- C3irist, {e n'en vois point qui aient obtenu autant d'illustres sufiVages que ceux du bon Plutarque. Yiennent ensuite Homère , Xénophon, Tacite , les Provinciales, les Essais de Montaigne, Charron, Rabelais, et Don Quichotte. Jacques Douglas, savant anglois, a publié en 1739, un catalogue de 45o articles, dans lequd il ne se trouvoit qu'un seul auteur. Cétoil Horace. Trentesix ans après, la bibliothèque du comte -de Solmes en contenoit huit cents éditions dififêrentes. Quoiqu'il y ait de la manie dans ce genre de pré • dilection poussé à cet ex-cès , il n'est pas du pioifîs î!kBposstt)Ie de le justifier jusqu'à uncer-
. ( 377 ) tain point aux yeux de la raison et du goût. On conceyroit même l'engouement de Scaliger , qui auroit mieux aimé avoir &it la a^ ode du 4* livre d'Horace {Quem tu^ Melpomene y semeï) que d'être roi d'Aragon; et celui de Nicolas Bourbon^ qui auroit préféré être l'auteur de la paraphrasé de Buchanan sur les Psaumes à Fhonneur d'être archevêque de Paris ; mais que dire de Passerai, qui estimoit les stances que >Ronsart a faites pour le chanceher de Lhospital plus que le dudié de Milan? Ce fanatisme est quelquefois allé jusqu'à assimiler les auteurs /]ui en étoient l'objet à des êtres surnaturels. Jean Daurat trouvoit la cent septième épigrarome d'Ausonne si merveilleuse^ qu'il ne pouvoit se décider à la regarder comme l'ouvrage d'une créature mortelle : il aima mieux en faire présent au diable que de la laisser à un homme du métier. On a supposé souvent que le diable se mêloit des bons vers; mais c'est la seule fbis^ je pense, qu'on lui ait attribué un madrigal. Cujas disoit de Paul de Castro : Qui non habet Paulum de Castro ytunicam tfendaty et emat.
a. Que celui qui n'a pas Paul de Castro , vende sa tunique ou son manteau , et qu'il l'achète. » Peu de genssepoient tentés maintenant de &ire ce sacrifice pour Paul de Castro^ quand on leur offriroit les dix volumes de Cujas par-dessus le marché ; mais il n'y auroit pas à hésiter s'il s'a^^-
( 37» ) gîssoit 4e Tacite ou de Macliiavel. En* &it de Jlîvres, comme en toute autre chose , il ne &ut daac pas di^pcfter des goûts : les. bibliothèques choisies .dea bibliographes ne sont pas toujours les bibliothèques choisies des bibliophiles ^^t il y a .peut-^etre. autant d'avis sur la manière d'en choisir une qu'il y a d'hommes capables de s'occuper de ce choix avec intelligence. Il n'y a pas deux caJMStéres, deux genres d'esprit qui se ressemblant par&itement; et le dioLx d'une bibliothèque est l'expression infaillible du caractère de lIiomQie qui l'a formée. En général , pour bien connoître un homme, demandez-lui quel est son livre. Le livre de Louis XY I étoit la Direction pour la conscience d^un Roi.
n est vrai cependant qu'il y a dans les livres des choses d'une utilité plus générale, des choses qui sont du moins plus nécessaires à tout le monde dans certaines situations où tout le monde se trouve à son tour. On a remarqué, par exem^Je , qu'il n'y avoit point d'état de la vie , depuis la plus haute prospérité jusqu'au dernier degré do l'abaisseibent et de la détresse , auquel ne s'appropriât quelques passages de la Sainte- Ecriture. Il seroit peut«étre aisé dé réunir dans un seul volume , dont on né se lasseroit jamais, parce qu'on ne cesseroit pas d'y découvrir de n ouvelles ressources et de nouvelles espérances ,
presque tout ce que la bonté divine et la raison humaine ont produit d^e:;Lcell€nt et d^ndispen^ sable pour pptre çonduijbe ou pour notre coipiso-' lation dans les occasions difficil|^. Le Livre de Job , i'Ëcclésiaste , PEyangile ; les trois premiers livres de limitation de Jésus-Christ , le dernier étant purement liturgique ^ |es Traités de Plu-" tarque : J^e V utilité qu^on peut retirep de ses ennemis^ et sur les délais de la justice diçine par rapport aux jf^çlfuns ; les x^hapitres des jE^sais^ queph^osopherc^estappreiulr!s)àm(>^riry et que le^ût4^s bi^ns^et des rnoupfi 44pen!i en bonne part^ de V opinion qiie n^us en aponSj quelquies aermons .de JN^ssillon , qu^ques Êibles de La Fontainie ^ laî centième partie d^s maisimes de la Rochefoucauld^ <^t la moitié des Pensées.de Pascal. Jedpute fort que, parmi les circonstances pénibles où le secours des livres n'est cependant pas tout-à-fait insuffisant, il s'en trouve jamais de tellement extraordinaires que celui-ci eût besoin d'être suppléé; et maintenant qu'une spéculation à la mode multiplie ces^ditions souvent difformes çù les \plumes sont entassés san^ nécessité dans un yolumetDCommode,quelques personnes sauroient gré au ^l;>raire qui rassembleroit sous un format portatif ce petit nombre de chefs^l'œuvre : mais on doit le dire , cette entreprise seroit plus esti-^ mable que lucrative, et c'est assez pour qu'elle ne
s'effectue jamais. Le goût du pubKc s'est prononcé : ce qu'il demande,' ce sont les &céties licencieuses de Voltaire, ce sontles paradoxes extravagans de Rousseau y car il se soucie peu de ce qa^ûs ont Ëiit de bien et de véritablement classique. Ce sont, qui l'auroit cru! les &deurs erotiques de Dorât dont la réimpresâon nous menace : il Ibut obéir au siècle.
Le long titre de l'ouvrage de M. Peignot, promet beaucoup plus de notions que son sujet n'en comportoit nécessairement , et selon l'usage de cet estimable et laborieux écrivain , il ne promet pas, à beaucoup près , tout ce que son livre donne. Il me reste à jeter un coup-d'onl sur sort Mémorial bibliographique, et particulièrement sur ce qui est relatif au choix des éditions, à Far* rangement des livres et à leur conservatioii.
Continuation»
J'ai dit dans Particle précédent, que je re?
gardois le choix d'une bibliothèque comme une chose arbitraire et une simple hypothèse de bi* blic^raphe. Il est tout simple , par conséquent , que je trouve dans la bibliothèque choisie de M. Peignot beaucoup de livres que je ne recevroi» pas dans la mienne , et que je regrette de ne pas y en voir d'autres dont il me seroit près-** que impossible d« me passer. C'est l'inconvénient, je le répète, et l'inconvénient inévitable de cette espèce d^ouvrage. U me suffira donc de dire généralement que le choix de M. Peignot est généralement bien fait comine on pouvoit s'y attendre , et de rappeler que , si je ne suis pas d'accord ayec Im sur tous les détails , j'ai commencé par reconnoltre qu'il étoit presque^ impossible quexsela fût. Au reste , je m'attache*^ rai plus spécialement dans ce choix à ce qui concerne les éditions sous le rapport de la correction du texte , de la fidélité des traductions , et du mérite de l'exécution matérielle , parce que ce sont là des questions de &it 9ur lesquelles tout le monde peut être d'accord.
Dès le troisième article du Mémorial , je trouve , par exemple , V Imitation de Jésus-- Christ, du texte de Valart , indiquée dans le
même paragraphe que celle du texte de Beauzée. Puisqu'il s'agit d'une bibliothèque choisie, il me semble qu'il &lloit s'en tenir à un seul texte j car il n'y en a jamais qu'un bon , et ce n'est certainement pas celui de Yalart qu'on pourra jamais choisir; ce texte, chargé de leçons nouvelles sans aucune autorité, ne jouissant d'aucun crédit. U en est de même de son édition StloTox^e y qui ne méritoit pas en vérité d'être citée de préférence aux éditions de Jean Bond , de Baxter et de Mitscherlich. A quel avantage l'édition des Pensées de Pascal ( Londres, 1776, in -8.*) doit-elle une mention particulière? Les notes de Voltaire , dont elle a été si mal à propos enrichifi par Gondorcet, ,nè sont cependant pas une recommandation; car Voltaire n'a rien écrit, on en convient, de plus mauvais esprit , de plus mauvais style et de plus mauvaise foi. Quiconque attache du prix aux Pensées de Pascal ^ se garderoit bien de les lire dans ce pamphlet ; et quiconque désire qu'elles soient solidement réfutées , si faire se petit, atténfdra que Pascal ait trouvé un adversaire plus- É6rt en raisonnement. Iï-£ill0it observer , sur les diverses éditions de Molière , qu'il n'en a pas paru en France où le texte du Festin de Pierre soit conforme à la première représentation. L'édition unique qui &it partie du Recueil , composé par Westein en
i6gi , de pièces publiées séparément en diSe* rentes années , avec les jolis caractères des Elzevirs y ne devoit donc pas être passée sous silence. Il étoit fort biien d'indiquer à la suite des théâtres les meillenres traductions des poètes dramati* ques^trangers; mais on ne devoit pas y admettre h, traduction de Schiller, parM.delaMartellière, sans prévenir le lecteur que cette prétendue tra^ duction de Schiller se compose de l'imitation peu exacte de trois de ses ouvrages., la Conjura^ tion de Fiesque ^ l'amour et l'Jntrigue, et Don^ Carlos y auxquels on a ajouté V^belino , qui n'est pas dé Schiller ; qu^elle ne contient par conséquent qu'une, trés-foible partie de json théâ* tre , et; qu'on y diercfaeroit inutilement le plus ancien de ses. titres littéraires, l'admirable ou monstrueuse tragédie des P^oleurs. M. de la Martellière donne , pour raison de sa réticence, ^que cette pièce est très-çonnue en France par l'imitationi qu'il en a* £iite ,. sous le nom de Ko* hert chef de Brigands. Vl est vrai que cette imitation est très-connue en France , mais il esfc^ Êiux qu'elle donne la moindre idée de l'originab On en jugera beaucoup mieux par la traduction âpre et sauvage, mais fière et vigoureuse, de M. de Bonneville , dans le douzième volume du Théâtre allemand, qm ne contient d'aiiteurs aucun autre drame de ce poète, et qui laisse dé-
tirer le Schiller françois, depuis long^tedips |rrcH mis k notre littérature par M. Delatouche.
Je vois avec plaiÂr Glotilde de Surville au
Dombre des poètes qui doivent entrer dans une
bibliothèque choisie ; mais )e ne sais par quelle
taison elle y seroit placëe , dans l'ordre chrono-*
lo^que, avant Malherbe. Tout le monde sait
maintenant que ses ouvrages ont été composé»
de notre temps , et cette opinion , par&itement
établie par M. de Roujoux y dans son estimable
Essai sur F Origine et les Progrès des Sciences
et des uirtSy ne sera plus contestée ; les biblio*
graphes n'ont donc pas le droit de cofisacrer
dans leurs systèmes l'innocente supercherie de
M. de Surville. Qotilde est un poète ingénieur
sèment créé pour l'ima^nation , mab qui ne
peut pas être reconnu par l'histoire. U est asse&
extraordinaire au reste , sinon de trouver Glo^
tilde de Surville dans jine bibliothèque choisie ,
du moins de n'y pas trouver près d'elle nos an-»
ciens poètes françois ^ qui ont des droits non
ndoins fondés et certainement plus authentiques^
On conçoit difficilement une bibliothèque fran-
çoise 9 je lie dis pas sans Racan , qui a cependant
des pièces inestimables y mais sans Régnier et
sans Marot. Comme Rabelais et Voiture y man^
quent aussi y ce chois de livres ne renfermeroit
pas un seul livre écrit dans notre langue qui fut
du
éa gôÀtde La Fontame,' et ce seroit un petit ma]*' heur« Cependant , fidèle* au parti que j'ai pris dé ne pas contrarier M. Peigoot sur ses choix , je ne ferois pas mémo cette remarqi^e , si la section des poètes françois ne m'offroit, à mon grand étonne* ment, Bernard , Bernis, Berquin et Demoustier» «Taimerois cent fois mieus: Alain Chartier, Yil'* Ion et Coquillard , qui sont bien plus poètes et surtout bien plus intelligibles. Le choix des ro-* mans me paroît très^bien fait : il comprend Don Quichotte, RobinscMi,* Gil-Blas, Tom Jones, Claris|»e Harlowe et les Contes d'Hamilton. On pou voit y joindre ceux de Perrault, et prévenir le lecteur , qui ne. sait pas l'espagnol , qu^il ne faut pas lire Cervantes dans la contr.e-éprenye froid« et polie' de Florian. Il est peut-être fâcheux de voir les traductions de Quinte-Curce , par Migpot et par Beauzée, si bien |)lacées dans le Mémorial ,• aux dépens de celle de Vaugeias ^ qui est rel^iée dans due petite noté, et qui n'en est pas moins bonne pour être plus ancienne d'un siècle et demi. Je voudrois bien qu'il me fût permis d'en dire autant du Tacite d^Amelot de la Houssaie, qui étoit une des leétures fa-^ vo rites de Christine de Suède. Je l'aurôis biea préféré jt la copie maigre et fardée de l'abbé de la Bletterie. Enfin , on se demandera sans doUte ?1L a5
eoœmeot M. Pâgnot a pu onieltre , dus le catalogue arbitraire d'une Ubliothèque peu nom-f hreuse à la vérité. » mais composée proljabW ment des livres les plus essentiels en tout genre, les ^phorismee d'Hippocrate, et quelques-uos de ses principaux traités, le Corpus Jutis Cwilk, ^'on a appelé la. raison écrite, et les meilleurs ouvrages qui aient paru sur la plus importante d^s sdenees humaines , cette des langues. On a dit que le dictionnaire d'une nation étoit le premier de ses livres* Ce seroit &ire beaucoup trop d'honneur au Dictionnaire de l'Académie que de lui donner ce rang parmi les nôtres ; mais il ne &Iloit négliger ni la bette Logique de Port-Royal, ni les excellentes Méthodes deLancelot.
Les Italiens doivent au savant M. Gamba une Bibl^graphie très-instructive et trèsH^urieuse qui ne comprend que les auteurs. nommés Testi, ç^est-à-dire ceu^s^-là seulement qui peuyeint être CK>nsidérés comme autorités de la langue, et qui ontété consultés comme tels par les compilateurs dtt ^meux Dictionnaire de la Crusca. Cet ou* Trage de M, Gamba est dc«ic une véritable bibliothèque cI^usieY. formée avecjk plusgraad scindes édiUons les [dus. eikactes et les plus beHea des das* sîques nationaux. C'est un ouvrage pareil qui manque k notre littérature , et qpe M. Peignot est fort capable de lur donner. Cet outrage seroit
d'autant plus intéressant chez nous et d^autnnt plus honorable pour son auteur , que celui-ci auroit sur le dictionnaire une initiative que le dictionnaire avoit en Italie sur le bibliographe *^ qu'il indiqueroitau lexicographe les matériaux db son vaste et important édifice j et qu'il résoildroit pour la première fois ex prcfesso des questions dont la solution seroit extrêmement avantageuse pour notre histoire littéraire. Quel est le premier de nos classiques dans l'ordre des temps? Quel est le dernier relativement à nous? Quels sont les ouvrages de nos' classiques qui font autorité danslalangue? Jusqu'à quel point l'exempte d'un classique peut- il être converti en règle? etc., etc. Quant au tableau universel des classique^ de toutes les langues, avec ^indication des éditions à préférer, soit |)Our le texte , soit pour les accessoires, des meilleurs scholiastes et des m^lleures traductions, ibé seroit sans contredit le plus beau raonutnent que la bibliographie pût élever à la littérature.
Si les bibliographes ti'ont pas pris )usqti'ici cette idée pour base de leurs théories , il est juste de remarquer que les fibràirés l'ont sbuvent réalisée très4ieureusement dans la pratique, et qu'3 en est certains dont le seul catalogue est vixe véritable bibKothèque choisie. Les classiques latins ont été ingtpriméspar les G)«i^teKier, les Barboti,^
les Brlndley , les Foulîs, les Baskerville, etc. Les classiques françois ont paru en difierens formats, et de l'exécution la plus par&ite, chez M. Didot, dont les éditions sont connues d'ailleurs pour n'être pas moins correctes qu'élégantes. Une collection des Aides réuniroit presque tous les classiques grecs, latins et italiens. Enfin la coUeclion des Ekevirs, qui est si recherchée maintenant' et qui n'est cependant pas au-dessus de la portée des fortunes médiocres, surtout si on en rejette une foule de livres très-insignifians et très-coût(Bux dont le caprice des amateurs l'a nouvellement surchargée; cette collection dis-je, embrasse les classiques latins, italiens et françois, jusqu'à la fin du dix-septième siècle, à un trèspetit nombre d'exceptions près. Il n'y auroit ^uère à ajouter pour les anciens que l'Homère de Westein , les tragiques et les lyriques grecs d'Henri Etienne, le Plutarque de Yascosan, et les philosophes de Dacier et Grbu, avec le Diogèoe Laërce de 1768;^ pour les modernes que les chefs-d'œuvre de Fénélon, de Bossuet, de Massillon, de Bgurdaloue, de Mascaron, de Fléchier, et les Lettres de madame de Sévigné. Ce qui a été fait depuis n'est pas de beaucoup aussi désirable. Le dix-huitième siècle , riche en &its et en observations, a eu la plus grande facilité possible pour fonder des méthodes utiles^ et pour
enregistrer dans un bon drdre les notions des temps antérieurs, mais il a produit bien peu de choses nouvelles , quoi qu'on en dise, en idées et en sentimens. Cependant, chacun sera libre d'y choisir ses classiques, dont la postérité sera libre à son tour de ne pas confirmer les titres sur la foi d'une prévention contemporaine. Il seroit difficile toutefois de refuser une place dans une bibliothèque classique à quelques ouvrages pour lesquels la postérité paroît déjà venue , le Traité des Etudes de Rollin , l'Esprit des Lois, la Grandeur et la Décadence des Romains de Montesquieu , une douzaine de volumes dans les ouvrages de Buffon , de Charles Bonnet et de J.- J. Rousseau; les chefs-d'œuvre dramatiques et la Henriade de Voltaire , un choix de ses poésies , le Siècle de Louis XIV et la Vie de Charles XII , fît la traduction des Géorgiques de Deliile. On conçoit qu'il ne peut pas être ici question des vivans.
(Sgo)
Continuation. •
Je m'ctob proposé de passer souî silence cette dernière division de l'ouvrage de M. Peignot, qui est relative à l'établissement matériel des bibliothèques,* à la conservation et à l'entretien des livres, parce qu'elle me parcHssoit trop technique pour intéresser. Comme le nombre des amateurs s'e&t considérablement accru depuis quelque temps (en raison proportionnelle de la décadence des lettres, ee qui ç$t assez remarquable) ; comme les notions que M. Peignot luimême a données sur ce sujet laissent encore un ouvrage exprès à désirer; comme enfin la littérature s'enrichit d'une si petite quantité de productions nouvelles, qu'il y a dé la place dé reste dans les journaux pour celles qui méritent d'être distinguées , j'ai été blâmé de cette réticence par quelques-unes des personnes qui me font l'honneur de me lire, et qui ne pensent pas qu'il soit permis de négliger tout-à*Ëiit des détails souvent arides à la vérité, mais que l'histoire bibliographique et la philologie réclameront un jour avec empressement. Je n'ai pas hésité à répondre à leur demande, ou plutôt je me suis félicité qu'elle pût me servir de prétexte; elle me ramène sur des objets que j'aime, et dont j'ai trop rarement à mon gré occasion de parler. 11 me reste donc à
m'excuSier devant les lecteurs qui attachent tnôtna d'intërét à ce genre d'étude, et qui conçoivent difficHement qu'on lui accorde un arliole spécial Quoique les manies n'aient jamais été plus eommunes en France ^ jamais ceux qui n'en sont paa atteints n'ont dû moins comprendre Timportance relative de certaines questions et de certains objets , que dans un temps ou l'habitude des Senti* mens violens et des diversions puissantes distrait journellement l'esprit par des émotions noûvéllésy sans laisser aux doux loisirs de la méditation, aux caprices ingénieux cle llieureuse oisiveté un seul instant à embellir. Nous avons été accoutumés k n'exister que par convulsions* et qu'est-ce, au milieu de ces convulsions sur lesquelles tant d'hommes sont blasés, que les vicissitudes dû goût et les bizarreries innocentes de la mode? Si cet aliment suffit toutefois encore à quelques imaginations fortes et sensibles, gardons-nous bien de le leur ravir ; leur bonheur et Celui des autres y est trop intéressé.
La première chose à considérer dans une bibliothèque (on entend bien que je n'en parle plus que sous le rapport matériel qui n'est pàS dû ressort de la critique littéraire), c'est son expositioti et son emplacement. Le Nord enCretiëilt llicimidite qui est très funeste aux livres, le Midi favorise le développement des insectes qui les devo-
v^t. Il est à souhaiter q^i\dle rcicoive le solefl levant , e( que la construction de la pièce où elle est placée la défende de ces petits quadra* pèdes,
Qui les livres roiigeans ' Se font savaos jusques aux dents.
Elle n'a point d'ennemis plus dangereux après les emprunteurs 9 disent les mauvais plaisans. Nous n'avons plus heureusement à craindre les novateurs à la manière d'Omar, et les philosophes à la manière de la révolution , qui ne vouloient pas pins de littérature que de religion et de moparchie. Consignons ici un Ëiit qui est mémorable dans l'histoire de la bibliographie y et que je n'ai vu cité nulle part depuis qu'il s'agit de reconnoitre, au moins pour l'acquit desbieuséanqes y les choses honorables et généreuses. Deux amateurs distingués osèrent réclamer eu lygS, çt non sans péril ^ on peut le croire, contre la jnutilatioa des livres, contre la dégradation des gravures historiques et des reliures arraoiriées, et' contribuèrent ainsi à sauver des trésors irréparables parmi ceux qui étoient dévolus aux lumières.... des bûchers. C'étoientMM. Chardin et Jlenouard.
On est assez d'accord sur la forme la plus convenable d'une bibliothèque et sur les préparations <|ui peuvent en augmenter la commodité. Quant
i là matière et aux oroemens, c'est la fortune et le goût des propriétaires qui en décident. Cependant, en supposant comme M. Peignot, que Pa*mateiir pour lequel son livre est écrit est absolument maître du choix, je pense qu'il aura encore plus d'égard à la sécurité qu'à l'élégance, et qu'il fera construire le meuble destiné à renfermer ses livres d'un de ces bpis très*compacts ou très-fortement aromatisés que les insectes destructeurs ne parviennent point à percer de leurs vrilles redoutables ou dont ils évitent les exhalaisons. Il en est qui passent pour impénétrables à nos anô^ biesj à nos ptineSj à nos ptilins d'Europe, et qui s'en défendent d'eux-mêmes. Pour l'intérieur, il .suffit, selon M. Peîgnot, d'avoir parmi s6s livres quelques volumes reliés en cuir de Russie, et de semer çà et là quelques rognures de ce cuir que les insectes n'attaquent jamais en e&et tant q^u'il conserve son odeur. II ne seroit pas infiniment plus coûteux d'en recouvrir les tablettes et l'intérieur du meuble où les livres sont contenus, même quand cette précaution auroit besoin d'être renouvelée au bout de, quelques années. Ce qu'il y a d'incontestable, c'est que Varôme du cuir de Russie est si odieux à tous les insectes , que les entomologistes ont donné à un beau TVichius qui le répand à un degré trèsexalté le surnom â!Eremiiaj parce qu'ils ont
cra remarquer que les autres espèces, et même celles qui ^vivent le plas fréquetutneiit dans les trdn^de saaleet de poirier qu'il habite, n'en approchent plus dés qu'il s'y trouve. J^ai dà le bonheur de conserver mes insectes et mes livres dans des meubles très-altérës , je l'ai attribué du moins au soin que j'ai eu d'y renouveler souvent quand je l'ai pu , ce Trichiua Eremita, qui, sans être fort commun, se rencontre en divers lieni de l'Europe, et notamment aux environs de Paris. Un moyen plus sàr encore, c'est de revoir, de feuilleter fréqu^iiroent ses livres, dé les frapper avec force , de les exposer h un soleil ardent qosnd ou le peut sans altérer l'éclat de la reliure, on sans crisper la matière impriméie. C'est de les lire, de les reHre sans cesse :
Noctumd versate tnanu, versate dtutndi
d'en faire l'usage de l'homme instruit et studieux et non pas l'étalage stérile du biblîomane. La bibliothèque des savans laborieux n'est jamais attaquée des vers. Je finirai ces préceptes de biblid' trique par l'indication d'un préservatif qui ne mainque jamais son effet. Il consiste à circonscrire tous les mois, plus ou moins, chaque tablette d'un ou deux coups de pinpeau imbibé de V essence f/estimentale de Dupleix, qu'on ne sauroit trop recommander à tous les propriétaires de collections, et que je ne crois pas moins digno
de la faveur des dames qui ont à ùcexxt de ravît afut larves des teignes et des dermestes leurs mérinoti et leurs cachemires. Enfin , les amatears qui joignent quelques connoissanees en histoire na*^ turellc à la connoissance 'plus on œoius approfondie des livres , ne se trompent pas sur l'ennemi qu'ils ont à combattre. Les plus à craindre de tous s'annoncent par des trous cylindriques que la poussière qui s'e<}tasse d'abord au-dessoiM^ rend très*&ciles à remarquer. Cette espèce de danger, presque inévitable au temps des reliures de bois, a diminué avec les reliures en peau, et surtout avec les maroquins du Levant. Le cuir de Russie l'a rendue , je le répète , presque nulle. Il est à souhaiter qu'on introduise dans la prépa«^ ration 'des peaux les plus communes , ou l'ingrédient précieux «pii lui donne ce privil^e, ou tout autre qui aura la même efficacité. Les analogues ne manquent pas dans la nature, et celuici se présentera dès qu'on voudra le chercher, et peut-être isans qu'on le clierche. L'odetir yive du tan récent est d'elle-même préservatrice, et les magasins où il ii'entre que des reliures neuves sont bien plus rarement attaqués que les autres.
La reliure est un art dont tout le monde sent le prix. C'est uii plaisir qui n'a rien de ridicule, quoiqu'on eh dise, que de voir revêtus d'une parure maghiflcj[ue et honorés d'une sorte de
eiJteles ouvrages d'an auteur qu'on aime. Blâmet-on Alexandre d'avoir renfermé les poëmes d'Homère dans la plus riche cassette de Darius? 11 ne faut cependant pas trop exagérer l'importance de cet accessoire^ et celle qu'il a prise dans ces derniers temps passe un peu la mesure. Des livres fort médiocres ont monté à des prix énormes à la vente de M. Maccarty , presque sans autre recommandation qu'une brillante dorure et des compartimens dessinés à la main de Boyer, de Dèseuille ou dePadeloup. Le nom de Derome attaché au revers des g«unrf^^ d'un livre, en double , en triple la valeur. 11 en sera autant un jour des beaux ouvrages de M. Simier , de M. Thouvenin > de M. Bo^érian , de M. Noël , de M. Courteval, qui a retrouvé le secret des jolies reliures en vélin de Hollande; de M. Chaumont, dont les i^eaurfaui^es rivalisent d'élégance, de lustre et de solidité avec les maroquins.
Je ne m'étendrai pas avec M. Peignot sur tous les détails qui l'occupent dans cette dernière partie de son ouvrage., et qui ont rapport aux différentes choses qu'il est essentiel d'observer dans la reliure des livres. Celle à laquelle, on at-»tache le plus de prix depuis long-temps , c'est la conservation des marges; et cette considération est telle aujourd'hui pour les amateurs, qu'il n'est point de |ivre ancien qui ne Se vende plu^
cher dans Fétat de simple brochure que soùs la; reliure la plus magnifique. Pour peu que ce livre, sorte de la classe des livres communs., cette valeur de convention s'augmente selon son antiquité et sa rareté.
M. Peignot cite pour exemple la rare et superbe édition d'Homère de MerUus, qui s'est élevée de sa valeur ordinaire de 5 ou 600 fr. à celle de 3,601 fr., à la vente de M» de Cotte, 011 elle se rencontra non rognée. Comme cette circonstance caractérise un livre probablemeut unique à la date de celui-ci, on peut comprendre l'exagération de cette enchère; mais cette proportion est devenue à peu près générale pour toutes les éditions recherchées qui sont antérieures au dix-huitième siècle, et particulièrement pour les Elzepirs qui se paient cinq ou six fois plus dans les ventes avec leurs marges entières, que sous une dorure éblouissante. Comme ces Curiosités typographiques n^ sont pas à la portée de tout le monde, e.t que le moindre des Elzepîrs brochés représente dans une bibliothèque une tablette d'exbellens livres, on se contente généralement des exemplaires où le ciseau du pre^ mier reheur n'a pas atteint les marges partout , et dans lesquelles il a laissé subsister par maladresse, par inattention ou par caprice, quelques-unes de ces inégaUtés assez désagréables à la vue qu'on
appette des témoins. Le nombre et l'anlhentîcité de ces lémoinsGonalituent un nouveau genre de beauté, qui se modifie, selon la dimeoston de ces petits livres , et par tontes les divisions d'une ligne. Un homme qui vent se composer une bibliothèque choisie ne peut donc pas se passer de compas et de tarif, mais avec une bonne bibliogra|:^eil peut se passer de goût.
J'ai insisté à dessein sur ces détails, parce qu'ils sont singuliers, qu'ils marquent une époque dans l'histoire littéraire, qu'il me semble qu'on saurôit gré aux anciens philologues d'avoir rassemblé plus de &its du même genre , et que ces notions recudliies à de longues distances sous la forme de mercuriales bibliographiques, devroient entrer pour quelque chose dans le plan des journaux. A supposer même qu'elles fussent indifië rentes dans les intérêts d'une science, elles ne seroient pas inutilement soumises à Fesprit phn losophique des lecteurs les plus étrangers à la bi^ bliomanie. Il est curieui de savoir jusqu'à quel point les hommes ont attaché de la valeur à une ligne de papier blanc. Gela rend plus aisé à con^ cevoir les maux que leur a &its le papier écrit.
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Manuel du hibraire et de V amateur de
livres ; paf M. Brtjnet.
Nous aomoies bienl<^n dessoixanté*dix mille volumes de la tûbliothèque d'Alexandrie , qjû composoient près de la moitié des livres connus. L'invention de l'imprimerie a £icilité la multiplication des exemplaires , de manière à &ire redouter l'envahissement de la partie habitée du monde par le papier imprimé; révolution étrange, mais peut-*etre inévitable, dont l'éppque se rap*prochera de nous ea raison des progrès que fera Ja rage d'écrire. Ce seroit bien pis encore cependant si nos auteurs avoiont l'inépuisaMe pro** lixité des écrivains anciens , et surtout de quel*-. que&-uns qui remplissoient à eux seuls des bibliothèques considérables, comme Epicure et Ghrysippe. Diogène Laërce parle d'un philosophe qui avoit laissé six c^ts volumes sur la grammaire , quoiqu'il ne s'en occupât que par manière de distraction et pour se reposer de se» autres études. 11 0st vrai que ces volumes n'é* toi^ut , comme leur nom étymologique l'anr QOnce^tjue de simples rouleau^ qui recevoient l'écriture d'un seul coté, et qui se réduisoient souvent à une seuie feuille, mais qui tenoient beaucoup de |)laQe pour le peu de substance qu'ils renfermoi^nU Om en pourrait dire autant
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d'un grand nombre de ooUections plus modernes* Quoi qu'il en soit , j'approuve fort les libraires ingénieux qui ont pris ce procédé à l'inverse , et qui sont parvenu^ à soumettre tous les clas* siques de la langue Françoise, par exemple, au format d'une petite botte in-8^. Puisque l'imagination des hommes ne tarit pas , et que les livres s'accumulent sur les livres dans un ordre de progression effrayant, il £iut bien se restreindre aux bibliothèques en miniature.
Je disois, il y a un instant, que les écrivains de nos jours paroissent persuadés qu'il n'est pas he* soin d'un bagage si considérable pour aller kïitnr modalité , et tout doit les confirmer dans cette opinion. 11 n'y a pas de semaine où ils ne voient élever de grandes réputations fondées sur de petits poëmes, et décerner de grands honneurs pour payer de petits discours. Ce seroit un véritable abus d'entasser laborieusement de solides chefs-d'œuvre qui exigent l'emploi de toutes les &cultés et le sacrifice de toute la vie , quand' une douzaine d'antithèses à rimes riches ou quelques périodes marquetées d'épithètes brillantes suffisent pour gagner les prôneurs, la.couronne et la renommée. La postérité ne sera donc pas fort embarrassée des titres de gloire du plusgrandnom* bre de nos contemporains, surtout s'ils- lui arrivent sous la forme exiguë que jéreoommandois
tout-à-l'heure ,
tout4-Pheure , affranchis de l'ennui de Iciiri notes auxiliaires et de Topulen^e inutile de leurs images; mais le bibliographe n'y gagne riôn, et le lourd grammairien de Diogène Laëroe tien* droit autant de place dans le Manuel du Ld* braire et dé V Amateur^ que le poète impuîs-^ sant ou réservé qui confie sa^ facile répulatîôn à une brochure dé quelques pages.
Les ancietis a voient isur nous en ce gènrla na» avantage très-remarquable que l'invention dd ^imprimerie noiis a fait perdre^ Les production» de la médiocrité , et surtout celles de là sottise ne vivoient chez eux qu'un âge d'homme tout au plus, et le nom de leurs auteurs n'étoit immortalisé que parle ridicule. Un mauvais* ouvrage ne trouvait plus de copistes, quand l'auteur ou ses ftmis oetosctteni d'en payer , et il ne restoit matériellemelit dans k littérature que ce qui étoit digne d^j être conséi*vé» Aujourd'hui /c'est tout ftutre chose. Il: n'y a point de si méchante rapso^ die qti'oa ne puisse multiplier par milliers , dé^ fendre par uoe bonne reliure en cuir de Russie contre l'injure des Vers , et recommander même à la ctÉri^sité^ de^» bifoUôrnanes par le luxé de&'e»^:' tampes ou W cHôix du papier , de sorte qncE le . dernier datetas les barbouilleurs qui déskonof^eo^ l'art d^éèrire.^ à le droit dédire de sa prose et de* H. a6
CM
•es yers dans un sens aussi absolu qu'Horace :
Mçnumentum exegi œre perennius.
Il &ut ajouter ^qu'il n'y a point d'avantage qui ne soit balancé par quelque inconvénient plus ou moins grave , et qu'à dé&ut d'avoir connu l'imprim^rie , les Laâns nous laissent , dît-op , regretter six poètes comiques supérieurs à Térence.Les peuples qui nous succéderont n'auront certaine*ment pas le même reproche à nous &ire, et nous leur en transmettrons, s'il plaît à IKeu , plus de six cents qui ne valent pas Tabarin.
Ainsi , la bibliographie qui n'étoit pas une science chez les anciens, parce qu'ils la confon-» doient avec la critique littéraire, sWt glissée chez les modernes à la &veur de ce titras inextricable de livres dont l'art de Guttemberg a infesté leis derniers siècles. Elle n'a jamais été fort considérée en France, et à la manière dont on l'y traite'^, il ne paroit pas probable qu'elle le soit jamais davantage. Il ne&ut, à la vérité j ni *beancoup de talent pour écrire un catalogue, ni beaucoup d'esprit d'analyse pour extraire les notîees informes et tronquées dont il se.compose , de tous les catalogues qui ont précédé celui-là , sans^atitre considération que celle dû prix de la i^nte;; m beaucoup d'ordreet de darté dans le jugcfment pour ranger quelques milUers de novc^
dauteut^s soas la méthode de l'alphabet, la plu^ mauvaise et la plus facile de toutes j ni une éru^ dition bien exquise pour attribuer par-6i par-là ^ et bien ou mal , à telle ou telle de^es indications^ une petite note de rareté qui ne prouve souvent^ à l'égard d'un livre, que le mépris dans lequel il est tombé très^justeraent» A deux ouvrages près qui me paroissent dignes d'être distinguée dans ce genre , celui de M. Bure, qui éto^t très-" insuffisant de son temps, qui Test par Consé«> quent aujourd'hui plus que jamais , et celui de M. Brunet , dont je rends compte ; voilà cepen^' dant la bibliographie Françoise toute entière^ Si elle en est restée à ce point de nos jours , et pen*' dant que toutes les scienees réduites, pbur l'u-* sage des sots, à la science dies nomenclattires ^ feisoient des progrès sî rapides, ce n'est pas tou« tefois qu'elle manque d'amateufs qui en font leurs délices , ni de compilateurs qui en font leur méfier. C'est peut-être même à cause de leur multiplicité : car il n'y a rien qui s'oppose plÛA efficacement au perfectionnement de touta^ choses que la facilité des succès. Je ne doute^fiai^ cependant que la science des cataloguesne gagne infiniment en crédit , à mesure que le nombre des livres s'augmentera ; et 4a raison en est tout«^ simple : c'est qu'il sera bientotimpossible dç con-' tioitre autrement la foule immenise deë auteuri
qui ne vivront que dans ces compilations de titres aujourd'hui si dédaignées ; la mémoire sera dès-lors le mérite essentiel d'un homme lettré , et l'on aura de l'esprit par ordre alphabétique. C'est déjà la seience et l'esprit de bien des gens« Il n'y auroit qu'une manière sûre de simplifier ee chaos bibHographique qui s'obscurcit de jour en jour , et qui s'obscurcira dans la même proportion de siède en siècle. Ce. seroit de le réduire i ses plus simples élémens qui ne s'augmenteront jamais beaucoi^ , c'est à dire à l'énuméra^ tion méthodique et raisonnée de tous les livres excellens et classiques en chaque &culté. «C'est ce qu'a&it en Italie , d'une manière fort ingénieuse, le savant M. Gamba, qui a borné la bibliographie de sa nation à l'histoire spéciale des éditions de tous les écrivains distingués qui ont fou rni des exemples et des autorités à l'Académie de la Cruaca pour la composition de son Dictionnaire (i). U n'y.a personne , en effet, qui ne soit bien.aise de connoitreles classiques de sa natioi^ et d'en distinguer les éditions les plus correctes ; c'est.' le goût d'un bibliophile instruit, d'un amateur délicat , tandis que la fantaisie de l'homme entéfé de livres rares , de grands papiers , de ma-
(i) Série deU'edizioni'de tesii di lingua iiaUana ,
roquios et de tabls , est une maladie de l'esprit quHl ne faut cependant pas tourner trop fort en ridicule* Les défauts du cœyr soiH; si commune ,. qu^on doit de l'indulgence et presque du respect aux oianies.
Il seroit réellement malheureux que l'idée de restreindre enGula partie descriptive de la bibBo^ graphie aux éditions des classiques, et d'appli* quer autant que cela est possible à cette étud^ la critiquelittéraire, à la manière de Fabrieius ou même à celle de Bayle , ne fût pas reçue en France. J'y connois beaucoup de savansqui réu-* nissent au goût sûr, au tact .prouve que demande cette entreprise, le talent plus rare én« eorey d'exprimer agréablement les choses les moins susceptibles d'être ornées^ et qui seroient trèsH^pables d'élever à notre langue un monu-*ment qu'elle réclame. Ils auroient même en cela sur M; Ganibà un avantage qui tourneroit à rhonhenr de leur esprit. C'est que le bibliographer italien a trouvé sa nomenclature d'auteurs toute faite dans le Dictionnaire de la Grusca , et que l'auteur français, prenant Finitiative de ce choix important, pr^enteroit au* contraire aux lexvco^ graphes à venir , académiques ou non , le tableau neuf et unique des richesses où ils ont à puiser,' pour donner à leur nation un vocabulaire digne d'elle j et je ne pense pas que l'on y réussisse ja-
mais, si Von n*appuie ta définition et les accep^ tions iiiverses d^autant d'autorités elassiqiïes. Je décfore an reste, pour l'acquit dé ma conscience littéraire, que je m'en rapporte aveuglément sur ce point à la société célèbre qui s'est constituée tout exprés pour faire un bon dictionnaire de la langue françoise , et qui s'en occupe avec plus dé patienee que de bonheur depuis cent cinquante ans au moins. Cela n'empêche pas qu'elle ne Jpuîsse y parvenir un jour. Quand on a l'immortalité pour devise et l'éternité devant soi , on peut bien prendre son temps. D'ailleurs l'Académie s'étoit taillé beaucoup dVutre besogne , çt pendant soixante ans elle a produit des chefsd'œuvre inimitables qui l'ont distraite, ssins 'm^ conyénîent poiir nous, de sa vocation prînei^ palef mais elle commence à avoir de beaux loisirs.
La science biblio^phique est liée d'une ma^ nière si intime aux autres sciences d'érudition y que je me suis laissé écarter de mon but j non sans dessein d^y revenir dans un autre .article , que le Manuel de M. Brunel mérite d'ailleurs bien exclusivement.Cependant,'oomme]^ anxiétés dtine vie précaire m'ont accoutumé à medé^ lier dii lendemain pour moi et pour les autres^ je neveux pas laisser mon jugement suspendu k U f«a àfi. ce long préambule, d^m uaç réliçeuc»
désobligeante. Je déclare donc 9 »vant de passer à un eiamen plus détaillé , que le Manuel du Libraire et de Vuémateur est tris-digne de son titre ^ que je ne connois aucun ouvrage de bibliographie générale aussi satisfaisant et aussi complet; et qu'à part quelques erreurs de fait , de date ou de méthode qu'il étoit impossible d'éviter dans une compilation si longue , c'est à celui-là qu'il faut s'en tenir jusqu'à sa réimpression , qui tiendra probablement plus vite au gré des acquêt reurs qu'à celui du libraire.
i^MM^iW
Continuation.
S* Al fini mon premier artide sur le JUanuel du libraire en rendant j ostice à l'exactitude de cet excellent ouvrage , et j'ai eu occasion de m'assurer, par un examen plus approfondi , qu'il méritoit cet éloge presque sans restriction» Il est trw's*peu de dictionnaires dont on puisse en dire jutant , même parmi ceux qui ont pour objet des matièreji plus positives que le choix des livres et le caprice des amateurs ; mais il en est peu sans doute qui aient coûté des soins plus attentifs , et qui aient été rédigés plus consciencieusement sur des matériaux plus nombreux et plus sûrs. M, Brunet ^'occupe depuis long* temps de bibliogi^aphie par état et par goût ^ il joint à cette connoissance des connoissauces clas^ques très-précieuses qui Féclairent , et qui lui donnent une utilité plus réelle que celle qu'on lui attribue généralement. Il a été précédé par une foule de savans qui lui ont ouvert la* route , et qui ont recueilli pou^ lui les maté^ riaux dont il £iit un si bon usage. Le dictionnaire de Cailleau même peut être considéré comme une première édition du sien , puisqu'il se Test approprié en y faisant des correctious nombreuses et des additions essentielles dans 'Un volume de supplément y déjà justement €^-
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tîroé à Pépoque où il parât, et où rien n'en tenoit lieu en frâncois. Le Manuel du libraire^ qui a sur le Dictionnaire Bibliographigueio\i$ les avantages qu'une compilation soignée p0i;^t avoir sur un fatras incorrect et plein de fautes^ est d'ailleur« enrichi d'une table 'méthodique très-importante pour la classification d'une bibliothèque , et que M. Debure n'auroit pas mieux faite. Il réunit donc les qualités indispensables d'un bon ouvrage en ce genre , vine méthode facile pour les recherches ^ une mér thpde judicieuse et savante pour la disposition .^ et pardessus tout une précision extrême dans les descriptions , une critique très-sage et trèslumineuse dans les questions difficiles , une abondance remarquable de notices piquantes et nouvelles, qualités encofe relevées, s'il faut le dire , par une correction typographique qui n'est pas la moindre qualité d'un livre de dates et deËiits , et qui n'a jamais été portée au même point dans, une bibliographie fran^oise.
M. Brunet a redouté avec quelque raison la prévention des acquéreurs de dictionnaires qui devinent toujours dans l'édition qu'on leur pré", sente l'édition qui doit suivre immanquablement si l'ouvrage réussit , et qui attendent pour se le procurer que sa fortune soit décidée. 11 a déclaré formellement que cette édition étoit la
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dernière qu'il se proposât de publier j et qa^ n'y ajouteroit rien qu'en forme de suppléroens et d'errata , à mesure qu'il trouveroit quelque chose a y joindre ou à y changer. Je ne doute pas que ce ne soit là sa véritable intention, mais je conçois difficilement qu'il puisse y persister dans quelques années , et je suis loin de le souhaiter pour l'amour de la science bibliographique , dont les progrès ne sont pas si bornés que cette résolution le fer oit croire. Le goût des livres s'est étendu dans une proportion incroyable depuis les premiers bibliographes , et lés éditions de luxe se sont multipliées avec lui. Les rapports plus nombreux , plus immédiats, plus approfondis que nous avons eus avec le reste de l'Europe nous ont procuré la connoissance de plusieurs littératures intéressantes qui ont aussi leurs classiques et leurs monùmens. Certaines nations , certaines langues , certaines histoires qui nous étoient étrangères à la^ première édition du Manuel du liWaire nous sont devenues familières , et avec elles toutes les idées qui s'y rattachent. Ily a une quantité considérable de voyageurs que le jplaisir , le devoir , la curiosité ou le besoin ont entratnés à la suite de nos conquêtes , et qui sont rentrés dans la terre natale sans autre foftune que des souvenirs d'éruditioudont il se formera lentement
un corps de connoissances classiques. On ne reproche qae trop légitimement à nos compatriotes de dédaîgoer toutes les richesses littéraires qui leur arrivent de l'étranger , et ils ne sont que trop dû^posés toutefois à tomber dans un excès contraire quand l'occasion s'en présente* Il ne faut peut-être qu'un falsificateur habile pour donner à la langue et aux écrvvains d'une peuplade inconnue le crédit dont les Bardes et leur école jouissent depuis cin« quante ans.
.Ajoutons à ces premières considérations que nous sommes dans l'âge avancé de la littérature et des sciences, c'est-à-dire à Tépoque où la littérature change tous les jours dans ses for» mes, pour avoir l'air de se renouveler , et les sciences dans leur nomenclature ^ pour faire croire à leur {>erfectionnement. Il n'y a que peu d'années que je lis, et j'ai vu la plupart des connoissances humaines se modifier dix ibis dans leur méthode , sans y comprendre la po« litique , qui est plutôt en France une mode qi^'un système. L'alchimie et la cabale ont eu la vogue du magnétisme , qui passera à son tour ; les pamphlets» de la démocratie auront peut-être celle des libelles de la Ligue , qui n'étoient ni meilleurs ni plus innocens. i^ous no
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manquons pa^ d'auteurs àoUt les livres , ou précieux à force de gravures , ou rares à forc^ de mépris , pourront eiciter la rivalité un peu lipoteuse de deux bibliomanes un peu ridicules, et obtenir par ce moyen ies honneurs d'une mention extravagante dans le catalogue d'une vente. La bibliographieestrbiatoire successive de nos découvertes , de nos hypothèses , de notre esprit 4 denotre goÀt , et surtout de nos foties. C'est une science inépuisable^
Quoi qu'il en soit de la destinée future du Manuel du Libraire ^ soit qu'il doive se réimprimer tout entier , soit que M. Bruuet persiste à ne le compléter que par des aupplémens , je crois l'estimable auteur très-disposé à bien accueillir toutes les ;observfttions qu'on lui adre^ sera sur son ouvrage^ et qui le mettront en ^t de l'axttener gcadœlkment an point de perfec* tion . le plus absolu qu'un livre de ce genre puisse atteindre. «Fai en deux raisons cependant pour ne pas mokipKer beaueoup ces observations moi'-méme : la première , c'est qu'elles n'ont d'intérêt réel que pour un très-petit nombre de curieux, et que la foule des lecteurs cherche tout autre ehose dans Les journaux ; la seconde qui m'auroit dispensé de celleK)i , et que je ne crains pas de recoi^noître , c'est qu'une
lecture aissez^ attentive m'a fourni fort peu dé remarques essentielles , et qui valussent la peine d'être recueillies. Je me borne donc à regretter que M. Brunet n'ait pas été aussi bien servi pour certaines parties de Thistoif e et des sciences que* pour les autres facultés , lacune iinpoitante qui se fait principalement sentir d'une part dans la division de Thistoire moderne qui est relative aux contrées septentrionales de FËurope, et de l'autre , dans la série nonabretise des monogra-* phies naturelles parmi lesquelles il se trouve cependant des livres d'une grande Valeur. Paykull , par exemple, dont il est&it mention deux fois dans la Table méthodique^ n'en est pas moins très maltraité pour cela, soit par omission : on a oublié sa Monographia cumulionum ^ qui est la plus rare et la plus utile : soit par ^inexactitude dans la désignation dutitiHe: sa Mono* graphia caraboram est d&Yetine y dans le cata^ logue , Monogrophea cabrôfùm : soit enfin par la disposition systématique : desà deux Monogra-^ phies de deux genrefs difficiles d'insectes coléoptères, se trouvent rangées soùs la rubrique des plantes de Suède et de Danenyardk. J'ajouterai que ces petits volumes se vendent assez cber, surtout en France, pour obtenir les honneurs de l'insertion au Dictionnaire bibliographique^
âaQsleqael VEntomohgia Camiolica de Soopoli' ' znériteroit aussi d^étre distinguée des ouvragés de la classe commune , depuis ,qae Pinceiidie de la librairie de Trattner, au siég6 de Yieqoe , en a détruit tous les exemplaires de fonds* Qn ne se k procure plus y même en Camiole ^ à moins de six à huit florins d'AUejoiagne.
Le goût des curieux pour les éditions qui por-^ tent le nom d^Elsiepirs, ou qui se joignent à la collection des livres publiés par ces habiles im^ primeurs, est parvenu à un tel point d'exagération, qu'il doit rendre enfin nécessaire la bibUographie spéciale dont on assure que le savant M. Adry s'est depuis long-temps occupé. En attendant, M. Brunek leur a consacré à la suite de la table méthodique qui occupe son quatrième volume, un catalogue particulier qui 'est fait avec beaucoup de soin. 11 a même eu l'attention d'indiquer jusqu'au nombre de pages des od;vrages qu'on recherche le plus, et qui doivent entrer dans une collection choisie. Cette, exactitude de description étoit d'autant plus utile, qu'il est très-commun de trouver des exemplaires imparfaits dans les pièces préUminaires , et il est difficile de la porter plus loin que M. Brunet , dont j'ai vérifié minutieusement les petites notices, sans y trouver plus d'unç erreur; encore est-elle
de SI peu dlmportançe ^ que j'hësiterois à la re<lever si elle ne me fournissoit pas l'occasion de prouver à l'auteur que j'ai examiné son livre avec tout l'intérêt qu'il mérite. M. Brunet n'a compté que bult feuillets à l'index du troisième , volutpe de Pline, édition de i655, et ceft index en a réellement neuf, dont le dernier n'est imprimé qu'au recto.
Catalogue de îa Bibliothèque d^un o^mateuvy avec Notes bibliographiques , critiques et littéraires ; par M. Bjsnouard.
Ili y a dafis les Mille et Une Nuits llîisCoire dPun voyageur ^u'un hôte célèbre par sa magm* ficehoe Consent à introduire de nuit dans les vastes souterrains où son trésor est renfermé , pour lui faire connottre la source des richesses immenses qu'il vient de déployer à ses yeux.
La première salle renferme l'argent et Por monnoyé ; la seconde ', les lingots d'or et de métaux plus précieux encore-, la troisième, les perles et les diamans; la quatrième, les bîjonx rares, les ouvrages merveilleux , les talismans. Tolit cela est contenu dans un nombre incalculable de vases aussi riches par le travail que parla matière, et tellement comblés que ce qui s'élève au dessus de leurs bords suffiroit , si je ne me trompe^ pour acheter tous les empires du monde.' Hé bien ! je me suis fait une idée de l'étonnement que dut éprouver cet homme, à l'aspect de toutes ces merveilles , en lisant le catalogue de M. Re^ nouard. Je ne connois pas pas de livre qui res« semble mieux à nn ouvrage d'imagination , et cependant l'imagination n'est pour rien dans le Catalogue de M. Renouard. Il passe même avec liine indifférence on peu superbe , avec l'insou-
ciance^
cbtice du luxe blasé sur une foule d'^ouyraged cjut méritoient bien une note dexareté, ou un témoi« gnage de contentement. Il n'invente pas d'é« ditions , U ne décrit point d'exemplaires imaginaires, coofime.cet. amateur doni^ il p^^rle^ qui portoit dans son catalogue un exemplaire inesti* mable de Voltaire en 4o voU ia-4*. , relié en ma^ l?oquin bieu^ doublé de moire dWgent* laesti^ mable, n^est pas trop dire ^' car l'édition ellemême n'a jamais existé. Quant aux livres de M. Jlenouard , ils existent bieu réellement dans sa bibliothèque, et s'ils n'étoient pas dans sa bibliothèque, je ne sais pa^ où ils seroient. Au nombre des livres unique» qu'elle renferme, ot^ la prendroit pour la bib^thèqtie d'Alexandrie , et il faut convenir qu'il n'est pas maladroit aux biblîomanes d'avoir nm l'inventeur de IHmpri-' mené en dé&ut. LucuUbsiavoit formé une volière oii se trouvoient rassemblés et vi vans presque tont les oiseaux du Monde connu; mois, À quelque prix que ce fût , il n'avoit pu ^e procurer le Phé* toix, CbesM. Renouard, op compte des phénix par douKakies.
De tous les genres de littérature , il n'y en a point sans doute qui ofire moifis dHntérêt à l'ob* servatiôn , et moins de prise à la critique , que ca triste genre de la bibliographie, qui procure toutefois à un certain nombre ^'amateurs des
IL
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louissances délicieuses. Onn'entfeprendroit pas même d'attirer un moment l'attention an lecteur sur un catalogue délivres qui nesont pas d ailleurs destinés à être vendus, si le catalogue de M. Renouard étoit un catalogue comme un autre; mais M. Renouard , qui se distingue par une in-^ finité de bonnes et solides connoissances, a imprimé à ses livres le sceau de son utile et curieuse érudition. Son histoire des ^Ides est classique en bibliographie, et son catalogue de la biblio" thèque d^un amateur ^ moins important par son objet, parce qu'il ne présente pas comme l'autre ouvrage un système complet et achevé d'observations, plaira cependant aux gens de lettres les plus éloignés de cette étude par les .piquante re^ cherches de philologie qui l'eniichissent.
Ce Catalogue n'est pas celui d'un homme, qui de rend compte de ses livres dans la forme stérile d'un iavenlaire. Ce sont les réflexions d'un eulieux éclairé sur des matières très-instructives , et qu'il étoit libre de varier à l'infini, mais dont il a circonscrit le nombre avec réserve et avec goût. Je sais qu'il en est quelques-unes qu'on Pauroit dispensé de traiter, parce qu'on ne voit |>as bien comment les inductions auxquelles il se livre peuvent concourir au but quil se proposoit âans doute ; ftiais on éprouvera plus souvent le regret qu'il ne se soit pas abandonné en d'au-'
très occasions à la facile abondance de §es sbui* venir^, et qu'il ait dédaigné âe iious faire patt d'une foule de choses très-familières à sa mémoire, qui seroient des découvertes pour nôus^ Je conviens aussi que parmi ses remarques il en est quelquefois de passablement hasardées /qui pourront bien exditer de justes réclamations de la part de uos bibliographes ; biais le danger de dette innocente polémique n^est pas assez grave pour en balancer les avantages. Heureuses les disputes dans lesquelles il y a quelque chose à apprendre ! Mille fois heureux le^ peuples où la classe oisive de la société ne distrait pas ses loi-^ sirs par des débats plus dangereux! La rectifica-* tion de quelques erreurs de faits ne peut que ser-. vir à l'amélioration des sciences où lelles se sont introduites; U'u^en est pas de même dans les théories religieuses et morales, dû les erreurs né font place qu'à ded erreurs plus sérieuses , qui aggravent Pétat du genre humain de tous les efforts inutiles qu'on tente pour le perfecH tionner^
J'ai dit que le catalogue de M; Renoùard pf é-" sentoit un intérêt indépendant de son intérêt b^ bliographi()tte , darïs un grand nombre de notices qui joignent l'agrément à l'utilité; Je citerai en^ tr'autres celle qui a pour objet tes licences sou» le régimecontinental , une dissertation assez dé^
teloppée rar les préteotioDS de la Hollande ii l'inveotion de Vart typograpbique , par laquelle je crois tçijitea les difficuH^ résolues y et le récit très-amusant d'une anecdote \miqae dans lliis-. toire des plagiats. U s'agit d'un ouvrage intitulé :. Dépelopp€men;f historiques de l'Intelligence et du Goût par rapport à r Eloquence ^ par Edouard L. Ce livre tiré d'abord à cent exemplaires magnifiquement exécutés y et destinés a être offerts à de puissans protecteurs, fut acqui» ep 18 (4 par M. R^enouard, qui crut y reconnoilre l'ouvrage dé^guré d'un homme supérieur,et qui prit la peine d'y corriger ppur une édition digne dç l^ui les épouvantables bévues du co-
pis^,
L'auteur eut Pétourderie 4^ prendre ce tra* vail, qui le sauvoit du ridicule et de la honte , pour une fiilsification , e|t d'intenter un procès au lilMaire instruit qui avoit si officieusement rectifié SjBS sottises; mais .ce ne fut p^s sans avcÂr visité M. Repouard , et^Iiii savoir ex[4iqué ses^gviefs. en termes bien faits pour l'étonner, ce Je viens » me plaindre , lui dit-il , des ajoutathns que » vous avez faites à ipon ouvrage. Sil n'y avoit » pas des centaines Rajoutés qui népugne à la » lectm^e > ]e ferez avec vous le pari, le plus hyi> />o^Àefiça^quembnlivreiraà.la huitième édi-* i>. dition. D'ailleurs, monsieur pourra vous dire.
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y> tdcifement ce qn^û en pense. » C'éloît lin ami t[uiaccompagnoitM. L., et qui sans doutis désapprouvoit tacitenterit ce langage exlràordinaire. M. Renouard ne nous dît pas, à mon grand regret, s'il gagna son procès, oîi s'il fut obligé de restituer à M. L. touteà les absurdités Hë sens et toutes les fautesd'orthographede sa première édi* tion. J'aimerois mieux ce dénouement, pour k singularité du fait. Dans tous les cas , la cause de M. Renouard prêtoit à une sfup^be pfrosopopée; Il ne tènoit qu'à son àrVocat d'évoquer ait milieu du parquet l'omble du grâfnd d'Agtfesseau, qu'on r^arde comme le véritable aùteufdd' livre, et de réolamei' en son nom tous les droits de sa mémoire. Quel événement au palais qu'une appa-* rition de d'Aguesseau!
Je n'essaierai pas de dissimuler que leCataloguë de M. Renouard est dans son ensemble un raouu^ merit de bibtix>mahie y et que oette manié , quf est la plus excusable , et peut-être la plus aimable de tontes^ n'en est pas moins une manie. Je ôon-' viens que j'ai peine à m'explîquer à môi^-niême le motif qui peut déterminer un amateur à amasser les unes sur les autres dix-buit éditions des C^rzoTZ^ dii Concile de Trente, et dix-sept de son Catéchisme. Passe pour le Catéchisme à V usagé de toutes les Eglises de V Empire fixin-^ çois. Celui-là est très-bon à garder, iiu moin£
Cocppietine pièce historique , ne fùt-oe que pour la page qui ordonne d'aimer Napoléon de préférence à père, mère et patrie , et de prier pour lui y sous peine de damnation éternelle. On a cependant mis les hommes à des épreuves plus humiliantes; mais il fnut planter quelques jalons sur, la route de la perfectibilité pour constater les progrès des siècles,
Puisque j'en suis sur la bibliomanie j passion dont M. Renouard raconte un exemple fort reinarquable, mais qui est bien loin d'être unique (l'histoire de cet amateur connu qui vendit sa hu bliothèque pour acheter des livres), j'emprun^ terai au même auteisr une anecdote du même genre qui rappelle le piot de M. de Lagny agonisant, à qui d'Alembert demandoit froidement }e carré de douze, et qui mourut en répondant: Cent, quarante-quatre^ Un Ëimeux libraire anglqis, venu à Paris pour quelques acquisitions , y fut surpris par une maladie mortelle au moment d'une vente célèbre. Toutes les fols que l'abatte^ ment de la douleur lui permettoH d'élever la voix et d'articuler ui^e syllabe, il mettoit ce moment à profit ,pour s'informer du grand événement du jour,, c'est-à-dire du prix auquel s'étoit élevé une éâlûon princeps , tin Elzevir rare, ou un pamphlet singulier. Depuis long-temps , à demi vaincu parla mort , il n'avoit donné que des
signes ijicertains dVxistence ; tout-à-coup il se soulève, entr'ouvrè des yeux effarés, cherche une figure de connoissance... Quelle heure estil ? ... — Minuit. — Le Boccace a-t-il été vendu? — Oui. — A M. un tel? (Cétoit un amateur auquel il prenoit de l'intérêt). Son ami consterné s'approche, et lui dit à demi-voix : J'ai dîné un peu tard , et l'adjudication étoit faite quand je suis arrivé. — Monsieur , répond le bibliomane en colère , quand on veut avoir cette édition de Boccace, on dîne de bonn^ heure, ou l'on ne dîne pas. Et il rend le dernier soupir.
Je crois qu'il seroit superflu, en rendant compte d'un ouvrage de M* Renouard , et d'un ouvrage imprimé par ses soins , de dire qu'il est exécuté avec la plus grande élégance.
Jnscriptioneè sex GeniUUiœ ad I«udo>icurn . XVlll. Petrua Plnceniius BfXloc scripsit Lutetiœ Parisionim.
On sait que PAcadémi^ des InscriptioDS et Belles-Lettres , teUe qu'elle \leQt de se rétablir ^ dut sa naissance à l'idée de consacrer les prînci* ' paux éyéuemens du règne de Louis XIV par des médailles. Racine conseilla de former une espèce d'Académie des médailles y composée de quèK ques savans que leurs études ou leur goût parti* culier avoient voués à ce genre de composition. Dès- lors, cette société s'agrandit , se constitua , et devînt l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, au moment oh la mode des inscriptions commençoit à passer avec les victoires et les trophées du grand siècle. Les règnes suivans ne furent pas sans gloire, mais plus pacifiques, moins imposans, moins dominés par cet amour de la Renommée et par ce sentiment élevé des beaux-arts qui caractérise le siècle de Louis XIY, il n'est pas étonnant qu'ils aient vu tomber eà désuétude la science lapidaire et numismatique. Il faut convenir que, lorsque la France reprit un si grand ascendant sur l'Europe parles triomphes de. ses armées, et eut besoin de consacrer de nouveaux succès par de pouveau^ monumeqs^
le secret du style de l'inscription ëtoit à peu près perdu , ou ne se cbnservoit du moins qu'entre un petit nombre d'hommes restés fidèles par hasard aux souvenirs classiques , sans prévoir que l'occasion d'en faire usage fût si prés de se rencontrer. C'est donc au prix de ces luttes san* glantes qui soumettent les peuples à un |>euple vainqueur^ jusqu'à ce que la succession dés événe^ mens ait &it rentrer celui-ci dans ses limites po^ iitiques , que nous devons l'avantage d'avoir retrouvé l'ancien genre de l'inscription. C'est une bonne fortune littéraire que Pespèce humaine paie toujours un peu cher^ et à tout prendre , je ne serois pas éloigné dé croire que lé peuple le plus heureux da monde) s'il y en a , est celui qui a eu le moins d'inscriptions. J'en demande pardon à l'Académie.
Ce genre n'est pas aussi facile qu'on le croit généralement, faute d'en juger autrement que par sa dimension. On est étonné de la foule des qualités requises pour réussir dans une composition si bornée , et qui semble n'exiger au pre* mier abord que la couuoissance de la langue latine, et un moment d'inspiration heureuse.
L'auteur doit avoir égard au npmbre et à l'es^ pèce des choses qu'il se propose d^énoncer; à la clarté, qualité indispensable de l'inscription^
mais en évitant avec soin la diffusion, et même labondance oratoire du style historique; au choix des expressions qui doivent être élégantes sans affectation , énergiques sans enflure/ et nobles sans emphase ; à l'harmonie qui dépend d'un rhythme, d'un nombre ou d'une cadence propre à l'inscription, qu'aucune méthode ne peut eh* seigner , et qui n'a de règle que le goût de l'écri* vain ; à la sobriété des figures et des tours recherchés ^ qui sortent de ce genre.de style; à la juste proportion de l'ouvrage dans ses rapports avec le sujet j à l'emploi des conjonctions, obstacle futile en apparence , et toutefois des plus difficiles i vaincre. Une copulative de deux lettres fut souvent l'écueil îoévitable où vint échouer une réputation qui avoit triomphé trente ans du verbe et du pronom. Enfin , l'inscription a eu ses rhéteurs et ses lois ni plus ni moins que le poëme épique. On est allé jusqu'à la su^^divisef suivant les différentes circonstances auxquelles ^Ue pourvoit s'adapter, ou suivant les différentes nuances de style qu'elle pou voit admettre. On y a reconnu le genre simple^ le genre orné ^ et le genre sin^ gulier. Il est clair, d'après cela, que l'étude seule de V inscription suppose des travaux très^étendus et très-académiques. Les académies se sont fnême contentées quelquefois à moins.
Ces notions préliminaires sur Vinscription m'amènent aux inscriptions de M. Belloc , qui sont très-dignes de l'intérêt des gens de lettres par leur mérite propre , et de celui de tous les bons François par les principes qui les ont dictées. Ce savant distingué, qui fait depuis long*temps une étude spéciale des antiquités littéraires, et qui possède mieux que personne d'art peu commun de renfermer les &its et les sentimens dans un cadre étroit, sans rien leur faire perdre de leur importance et de leur solennité , a consacré six inscriptions aux victimes royales des fureurs révolutionnaires. Elles sont placées en regard d'un commentaire très-court, mais très'Satis&isant, qui justifie par des illustrailions pleines de goût certaines locutions de l'auteur , et précédées d'une préfece qui prouve que la phrase périodique latine ne lui est pas moins familière que la phrase lapidaire. Cette préface nous apprend, et je me crois autorisé à le répéter pour l'honneur des lettres, que Pou* ^vage soumis en manuscrit au jugement supérieur d'un grand prince, studiisplanè omnibus , quod omnes nôrunt ^ ac disciplinis excultus^ avoit eu le bonheur d'obtenir le plus précieux des suffrages. Toutes les voix de la Renommée s'accordant pour la première fois dans un juste concert
d'âoges, pèurroient-elles ajouter quelque chose i ce succès?
L'exécution typographique de ce beau volume est digue des presses de M. Didot. Sa rareté ne le recommande pas moins aux curieux qui n'estiment que les choses rares; et sous ce rapport, ils auront à se contenter deux fob , car les bonnes inscriplioasneson^pasnon plus trop communes-
SIR HERBERT CROFT
ONaaçnodcédatisle journa/ desDébatshkmott de M. le chevalier Croft , baraDoet anglois. Qu'il soit permis à Paniitié de consacrer à sa mémoire mie coarte notice , que les biographes cherche^ roient peut^re vainemeot ailleurs, et qui n'est pas in<figne toutefois d'être recueiilie dans l'histoire littéraire de notre nation* Le goût seul de la littérature Françoise avoit amené M. le chevalier Croft en. France, et l'y avoit, pour ainsi dire naturalisé» Bien différent de ces étrangers qui n'apportent chez leurs voisins qu'un esprit de dénigrement et de malveillance^ sa prédikction pour notre langue et pour nos classiques alloit jusqu'à l'enthousiasme. Ceux qui l'ont connu savent que ses vues toujours pures , sa philan^ thropie toujours active, son goût décidé pour les bonnes études et pour les bons principes, le rendoient le digne citoyen de tous les pays qu'il a successivement habités : mais la naturesembloit l'avoir spécialement formé pour être François.
Sir Herbert Croft étoit né à Londres , d'une^ Ëimille qui passoit déjà du temps de Cambden pour ancienne et chevaleresque. Il fit ses études à Oxford avec lord Moira , dont il n'a jamais perdu l'amitié , et à qui l'un de ses derniers ou-^
n y eat le bonhear inestimable de voir Delillei de fréquenter notre ingénieux Rivarol > et d'être aimé de Klopstock.
Depuû cette époque , M* le cheyalier Croît a constamment résidé en France, soit à Lille, soit k Amiens , soit à Paris. Il a publié dans la pre* mière de ces trois villes quelques essais d'un Diôtionnaire critique des difficultés de la Langue françoise, auquel il n'a pas donné de suite. Cest dans la seconde qu'a paru V Horace éelairci par la ponctuation y ouvrage singulier, oh, parmi beaucoup d'hypothèses hasardées et quelquefois entièrement gratuites, oa remarque du moins une foule d'aperçus piqnans et d'observations nouvelles , expofsés d'une manière vivo et originale. Le dernier de ses travaux littéraires est un volumineux Commentaire sur le Petit-Carême de MassUlon, imprimé l'année dernière chex M. Didot, et qui présente les mêmes qualités au milieu des mêmes défiiuts .
En général, M. le chevaUer Croft avoit une méthode de critique trop minutieuse , un esprit trop systématique , trop disposé à se faire iUu* sion, et une facilité dangereuse à colorer des sophismes, heureusement de peu d'importance« Son penchaùt invincible pour la recherche des ir^nzment petits de la grammaire l'a condcâ quelquefois à des considérations bien vaines,
dont
dont îl n'y auroit guère de parti à tirer pour l'étude de la science, quand même elles serôîent aussi claires qu'elles sont vagues et conjecturales^ mais cette défectuosité de goût , ou plutôt cet ahandon d'imagination qui a influé sur tôua^s écrits, n'émpéche pas, je le répète, qu'il ne «oit un des hommes qui ont le mieux saisi ses nttiâices et apprécié ses dâicatesses , et qui se sont nËontrès le plus capables <fen fixer invariablement la théorie dans un bon cours d'études gram« maticales. Il est d'ailleurs- très • doux pour un François de recommandera la p<>stérité'fe zèle et les veilles laborieûset (Fun Anglois distin* gué qui a respecté nos.institutions, honoré nos souverains, et cuhivé nos lettres avec une sorte d'amour. C'est ainsi qu'tm grand nombre de nos plus câèbres compatriotes, les Saint-Evremont , les Voltaire, les Rousseau , ont vécu en Angle* terre, sagement étrangers aux brigues politiques^ et justifiant par une conduite sans reproche ûnè flatteuse hospitalité. C'est amst que nous avony vu Hamilton f BeKngbrocke, le chevalier Grofty et que doit vivre , surtout dans un pays oii il n'est pas né, un. hoqune droit et raisonnable, qui compté ks devoirs sociaux pour quelque chi»e ,^ à pdne d'y subir justement l'animafdversîon po-^ blique.
La France littéraire a d'autres obligations en* core à M. le chevalier Croit. Porté par une i II. s8 .
nation bien noble à aimer , à protéger le malheur , c'e»t luî qui a . tiré de Foublt , au moins pour quelques momens, oetto admirable ébaudie d'épopée qui fera la gloire d'un plagiaire heureux, le Uemiei: Homme j de M. de Grainvîlle(i).
])f • RepQuard m'apprend , dans la préfiice de sa hdl^ édition de Gresset, que cW à M. le che* valiei' Groffc qu'il doit aussi le manusciît très- «uthentique du Parrain Magnifique , qui en &it le troisième volume.
. M. le chevalier Groft s'étoit livré , par choix , \l l'étude des langues. Il Favoit cultivée par besoin dans ses entreprises httéraires et dans ses voyages* Son intimité avec Lowth Pavoit initié aux lettres hébraïques. Ses recherches pour le Dictionnaire an^ois l'avoient &miliarîsé avec la vieille langue saxonne. U possédoit à fond la littératuregrecque^il parloitj'italien etl'aUemaod. Personne n'écrivoit avec plus de fiiciHté le latio, le firaoïçois , l'anglois; et cette &cilité abondante devenoit souvent protitesous sa plume, surtout dans la poésie, où son imagination s'ouvroit avec plus de £berté une carrière plus étendue , sans cr^in4re les discussions sérieuses et. tes firoidcs réprimandes de la lo^que. U doit avoir laissé de» volumes de poëmesr inédits , et probablement
' (i) Deux vol. itt-12. Paris ^Dtfterviile , rue du Bat-
impar&its , car il n'étoit pas de la nature de son esprit d'achever un pûëme de longue haleine.
Tout ce qui est connu de lui en ce genre )us<pi'â ce jour, c'est un dithyrànd>e en vers anglois^ adressé à Madame , qui prouve un talent pur et des sentimens purs. Heureux l'écrivain qui a assuré à une réputation honofoble la garantie d'un beau caractère, ef dont onpôlrrra dtre^ comme du chevalier Groft ^ qu'il fut un savant homme et un honnête hcmftnel
(456 ) LeTillsul DE Claude Mob£l.
Ili y a de longues années qne je traTersai par hasard une petite ville dont le nom étoit alors presque ignoré hors de la province où elle est située; elle n'avoit rien en effet qui pût occuper Fattention d'un voyageur : ni édifices, ni monamens, ni spectacles, ni académies , ni institutions remarquables, ni établissemens utiles. Sa piincipale promenade, circonscrite dans un espace de vingt-cinq ou trente pas, recevoit à peine l'ombrage d'une douzaine de vieux tilleuls à demi calcinés parle temps. L'un d'eux surtout, quiparoissoit fort antérieur à tous les autres , ne se couronnoit plus que de quelques touffes de feuilles éparses , qu'on auroit cru empruntées à un arbre du voisinage , tant leur verdure contrastoit avec la stérilité du reste de ses branches desséchées. La sève , déjà tarie dans tous ses canaux , aToit cessé d'entretenir la souplesse de ses bras immenses 3 et on. les entendoit crier au moindre souffle de l'air , comme s'ils étoient près de céder tout-à-fait à leur propre poids , et de joncher la terre de leurs débris. Seulement , dans une des profondes cavités du tronc , fleurissoient quelques ari>ustes épineux dont le vent lui avoit porté les semences, et qui ornoit sa vétusté solennelle de la fraîcheur de leurs jeunes rameaux, de manière à donner à sa base l'aspect d'un autel rustique ou d'une tombe chargée d'offrandes. A six pieds de distance , un cei^in nombre de pieux
inégaux , disposes eu cercle et unis entre eux par
une corde grossière d'écorce ou de jonc, en dé-
fendoient l'approche aux passans ; et cette simple
barrière avoit été respectée par les jeux mêmes
des en&ns, qui ont pour excuse Tignoranoe des
choses du monde et .l'abandon des pr€»nier»
plaisirs, quoiqu'elle ne fût protégée que par une
tradition qui étoît venue jusqu'à eux de généra-*
tion en génération , sans que le respect qu'elle
inspiroit se fût jamais altéré ; car dans ces jouri
dont nous somnjies si loin, le respect des aïeux
étoit une espèce de religion. L'ol^et de ce culte
^ populaire étoit expliqué dans une inscription
tracée sur une plaque de fer battu suspendue à
la hauteur d'un hom^le, et dont ma mémoire
peu fidèle a du moins exactement consente le
sens:
Si votre piéM me décerne utn tombeau , ' N'entassez pas pour moi le porphyre et le marbre ; Âmîs , votre vainqueur me pendit k cet arbre : Pourriez-vous m'ëlever un qionument plus beau?
Cette épithaphe , dont la pensée est digne de Simonide, avoit été consacrée à la mémoire de Claude Morel, dit le Prince^ qui commandoit la ville d'Arbois, vers la fin du seizième siècle, contre les troupes de M. de Biron , et qui mou? rut en martyr, pour avoir défendu sa patrie ett héros. Le conquérant, touché de tant dé malhetu; et de tant de vertu j anoblit sa famille, et honor» ce moaumeut que la révolution a détruit. Mm
Pexemple d'un grand dévouement n^est jamais entièrement perdu pour la postérité : moins de deux cenis ans après, Arbois produisit Charles Picfa^ru , le Fdbrioius , rEpaminondas , le Phocîon de notre histoire, le défenseur de la monar* ©hie, reSroi des tyrans, Torgueii et Famour du peuple; qui véeut, qui combattit, qui mourut pour la France, et qui n'a point de monument, pas même l'instrument du supplice ignoré qu'il a subi daâs uA eachot , loin des regards de tous les homtaeb.
£n effet, Piehegra fut privé de la dernière con-^ solation d'un grand homme qui succombe, du sentmient que k postérité honoreroit un jour la £Mse où il aUoit être jeté par ses assassins , et qu en attwdiant une réparation plus ou moins tardive , les larmes de la reconnoissance et de l'amitié ppurroient du moiris quelquefois couler furtivement sur ses cendres. Jamais peut-être la religion ne devoit consacrer son dernier asile par ses prières; jâtbaiis un Coeur lié au sien par les affections de hi^ tt^LCore éû par la sympathie des sentimem^ A^y vieàdpott exhaler ses regrets ; jamais le moted¥iEi indice ne le feroit rénîmrquer du iToyageur , à ftioiiw qu une tendresse courageuse, dirigée pai^ le hasard , ne parvînt h reconnoître enfin ses restes à l'empreinte des tortures. C'est Iftinsi qu'il tomba sous la hache d'un bourreau , sous Fépée d^un jauis^ire ou sous le lacet d'un mameluck, obsédé d'un pressentiment plus
douloureux que leâ angoisses de l'agonie^ ca? it devina s^ns doute la calomnie qui poursuivrait bientôt sa mémoire^ il entendit retentir d'à-* vance cette lâche accusation de suicide y prétexte banal des meurtriers puissans qui ne supposent pas qu'un piège pei^ être trop grossier pour la crédulité des hommes , et qui se trompent rare^ ment. 11 savpit trop que le tyrannie ^e manqueroit ni de faussaires à gages pour attester le for« fait dont elle voudroit flétrir s^ renommée , ni de prêtres sacrilèges pour le maudire dans la ohaire de vérité , ni d'éç^vf^ins impoHeurs pour le con^ signer dans l'histoire ; et il vOiyoit Buonaparte, absous par la diffamation de son cadavre, s'élever tout sanglant de ce ^ernief degré à la puis^nce royale.
U mourut, et ayeQ kÀ toutes les espérances
prochaines de la Lib^té, toutes les ressources
probables de 1^ monarchie. Si oiauro;^ en se vap^
pelant ayec amertpme , «^eoe^vie, le tilleul d^
Ç3aude More} , «d ré^^^éré de acm pays, st cher à
ses, pren^res ^smçiées, §t la pubUnité ghiri^sd
d\m 4évotuenp^^t qii étpit l'eaiemple etla leeoa
de sa vie, enitière; Il i^puirulsanariiea attendre de
l'avenir, qui sembl<;Àt ^j». ioexorablemonfc tiiKé)
sans léguer à personne l'honneur de faire valoir
ses titres à la reconnoissance nationale, après le
rétablissement de la dynastie légitime dont il
croyoit emporter le deuilj sans penser surtout
que cette mission fût réservée à un jeune homme
trèft-obscur, dont il avoit aime, dont il avoit protégé PenfiiQce, mais dont le sort lui ëtoit inconnu ^ quoiqu'il habitat depuis long*temps sous les murailles d'un cachot voisin. O mon noble ami^ pardonnez si la demande d'un hommage solennel à votre mémoire ne sort pas d'une bouche plus digne de vous célébrer ! Vous n'ignorez pas du moins qu'elle ne pouvoit être inspirée parun cœur plus pénétré de vos qualités sublimes, et plus fidèle à vos sentimens. Dans quelque lieu que reposent vos mânes j qu^s se consolent enfin d'un oubU trop prolongé , mais qui ne les affligera plus! Votre nom pourroit-il retentir en vain dans ces jours d'expiation publique , où la France s'empresse de racheter , par le culte des victimes, le malheur d'avoir fléchi sous les assassins ? «Hrai
un jour j| je reverrai votre viUe natale , j'y retrouverrai le tilleul de Qaude Morel, honoré, comme autrefi^is , par les respects d'un peuple pieux et sensible ; et non loin de ce simple monu^ ment, le simple monument de Pichegru ; car la religion des devoirs et des souvenirs nous a été rendue avec nos princes , et ils ont rapporté de leur exil les anciennes vertus nationales, comme mutant de dieux domestiques^
FIBT.
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